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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE bu LUNDI 50 NOVEMBRE E 1995. 


PRÉSIDENCE | DE M. Louis BOUVIER, PUIS DE M. Cuarzes LALLEMAND. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinenr souhaite la bienvenue à M. le professeur Axronio 
Barbaca, membre de l’Académie de Bologne, qui assiste à la séance, 


- 


- M. A. Lacroix dépose sur le bureau le quatrième et dernier fascicule de 
l’Inventaire des Périodiques scientifiques des Bibliothèques de Paris.  com- 
prend deux tables géographiques et une table analytique qui seront d’un 
grand secours pour trouver dans l’ouvrage un périodique dont le titre exact 
n ’est pas connu. 

Ainsi est terminé ce long travail, entrepris avec le patronage de l’Aca- 
démie et qui aura rade dix ans d'efforts continus. Un supplément sera 
publié ultérieurement pour tenir compte des rectifications, des compléments 
d'informations qui pourront être obtenus et aussi des nouvelles acquisitions 
des bibliothèques. 

Il est à souhaiter que les bibliothécaires se servent de cet instrument de 


travail mis à leur disposition pour réunir, par voie d’échange, dans les 


bibliothèques les plus qualifiées les tronçons de tant de nn actuel- 
lement épars dans beaucoup de bibliothèques différentes où ils sont presque 
sans utilité à à cause de leur dispersion. 
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MÉCANIQUE. — Sur le problème de la réfraclion. Re * TES CR 
Note de qe L: Lecoru. e À 


: x | 
J'ai montré précédemment (') que la trajectoire d’un point RUE 
sollicité par deux forces égales, l’une, F,, de direction constante; l’autre Ro 2 
normale à la vitesse 6 dans le plan de la trajectoire et proportionnelle au 
produit Fe, peut être assimilée à un rayon lumineux qui traverse un milieu 4 
hétérogène présentant une constitution uniforme sur chaque plan P per- 
pendiculaire aux forces F,. On a, en d’autres termes, v = a siné, a désignant 
une constante et £, l’angle de 6 avec F,. La Dee F, est dirigée dE façon ve 
former avec K, un A obtus. RS: 
La valeur 4 F, est encore susceptible de l'expression que voici. En 
appelant mn la masse du mobile etple soir de la courbure de la trajectoire, 
on à Koer / MT ou Parc s 


/ me? ges tu, Eee 
= Hoint. ÿ % ; 
°.p * À =, n 


à 
1 ES 
\ 


Le théorème des forces vives donne d’ailleurs, ds étant l'arc élémentaire, 


À 
y 


s, ue ci RASE 
Ficosi ds — my dp — mva cosi di = mea cosi —:" - 
Cd : Fu 

d’où 

4 

HA AU ï à 

MA SIN otre # RER TE 
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Tr M D 
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(1) ES © : ; qe s +” 


Quand les plans P sont remplacés par des surfaces courbes s, le rayon 
lamineux n’obéit plus à la loi e = asint, mais la théorie des cure bra- 
chistochrones permet d'établir que si les forces I, admettent un poten- 
tiel U, dont les surfaces S soient les surfaces de niveau, en sorte qu’ on die «3 


SA 
( J CNRS 
1 


p2 2-FaU = const: 5 


la trajectoire représente encore un rayon lumineux pourvu que la force Fe 
soit dirigée à chaque instant dans le plan osculateur et déterminée par 1e à 


nu 


formule de Ce résultat peut s’interpréter schématiquement de la manière ss 
suivante : + 


(') Comptes rendus, 180, 1929, p. 1710. 
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Imaginons que la trajectoire soit parcourue simultanément par des cor- 


puscules identiques, équidistants et très rapprochés dont chacun soit un 


anneau d'électrons ayant son axe dirigé suivant la tangente, et que ces élec- 
trons circulent dans le même sens autour de leurs axes avec une même 
vitesse linéaire w. On a ainsi une suite de petits courants fermés équivalents 


à des aimants élémentaires. Supposons d'abord que la trajectoire soit rec- 


tiligne. Alors chaque corpuscule, attiré également par ceux qui le précèdent 
et par ceux qui le suivent, est soumis à des actions égales et contraires, qui 
se neutralisent. Ces actions ont pour valeurs kw?, k désignant une certaine 


constante. Quand la trajectoire s’incurve, la neutralisation persiste suivant 


la tangente; mais on voit naître suivant la normale principale la compo- 


sus Me : Es 
sante #u°—. Pour retrouver, dans ces conditions, la force F,, il suflit de 


p t 


_ poser : 


(2) ku? ds = 2mv° 


et d'admettre ainsi que la masse # de l’aimant corpusculaire est du même 
ordre de grandeur que ds. La vitesse de circulation des électrons dans 
chaque anneau doit d’après cela varier proportionnellement à v. Chaque cor- 
puscule possède alors un mouvement hélicoïdal, analogue à celui d’un obus 
lancé par un canon rayé. M. Daniel Berthelot(') a déjà suggéré cette image : 
« Newton, dit-il, avait montré qu’on pouvait expliquer certaines successions 
d’anneaux obscurs et brillants qu'il avait observées en attribuant à la lumière 
un caractère périodique. [l suffit de comparerle projectile lumineux non pas 
au boulet d’un canon à âme lisse mais au boulet d’un canon rayé animé à la 
fois d’un mouvement de translation rectiligne et d’un mouvement de rota- 
uon périodique. » 

Remarquons toutefois que, pour l’obus, la vitesse de translation varie 
indépendamment de la vitesse de rotation. Ici, nous devons postuler la pro- 
portionnalité entre ces deux vitesses, comme pour une vis mobile dans un 
écrou fixe : il faut donc imaginer une sorte de solénoïde à axe curviligne, 
qui glisse à chaque instant sur lui-même en conservant sa configuration. 

Quoi qu’il en soit, l’action mutuelle des corpuscules parcourant la trajec- 
toire paraît capable d’obliger celle-ci à prendre la forme d'un rayon lumi- 
neux, telle que cette forme résulte de l’hypothèse des ondulations. 


(:) Mémoires de la Société des Ingénieurs civils de France, N° série, S° année, 
1929, p. 326. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Algebres nouvelles de division. 
Note (') de M. L.-E. Dickson. k 


La théorie des algébres linéaires et associatives (ou systèmes de nombres 
hypercomplexes) sur un corps arbitraire C (domaine de rationalité) est 
maintenant une théorie presque parfaite sauf pour la détermination des 
algèbres de division. Dans les dernières on peut toujours faire exécuter les 

-__ deux types de division, le diviseur n'étant pas nul. 

Les seules algèbres de division connues jusqu'ici sont les corps, l'algèbre 
de quaternions réels, une algèbre avec 16 unités qui a été récemment 
découverte par M. Cecioni, et le système d’algèbres D découvert par l’au- 
teur il y a vingt ans. Soit AC — 0 une pui irréductible et cychqué 
pour le corps CG, qui a les n racines 


i, OC), O(é)—=06[0(i)l, ..., 6%-1(i)—O[0%2(à)], 


où J(t) est une fonction rationnelle de la racine z dont les coefficients sont 
des nombres de C, telle que 0"(:) — x. Les unités de D sont 


LUE CODE ONE SR TUE), 


/ 


Le produit de deux quelconques de ces unités se trouve par le moyen de 
INDE 0, HOT TEE 


où g est un nombre de C. Pour que D soit une algèbre de division, il faut 
et il suffit qu'aucune puissance de g, moindre de la n°, ne soit le norme 
d’un nombre du corps C(1). 

J’ai trouvé récemment de grands systèmes d’algèbres de division dont 
ces algèbres D sont les premiers cas. Tandis que le groupe de Galois pour D 
est cyclique, celui d’une algèbre nouvelle est soit un groupe abélien arbi- 
traire, soit un groupe résoluble. 

Comme premier exemple, nous considérons un groupe abélien avec deux 
générateurs indépendants d'ordre p et g. Autrement dit, soit /(x)— o une 
équation irréductible de degré pq dont les racines sont 


GEI) =) ] LÉO, 4 TO - 


où Ü(z) et L(r) sont des fonctions rationnelles de la racine z dont les coeffi- | 


(1) Séance du 3 novembre 1995, 


ESS 


: 


PS ER 


Lab Da CAN 


/ 
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cients sont des nombres du corps C, telles que 
DOS ON CO LOT 

Considérer l'algèbre l' sur C avec les p?g° unités 

LOT TAC CEST EE) 


et les lois de multiplication 


DS TE REUTERS OS) RER SON 


où g, y, « sont des nombres du corps C(x). Pour que l'soit une algèbre 
associative, il faut et il suffit que 


— g(0),  aa(D)a(0)...a(07-1)  g=g(v), 


On peut considérer la sous-algèbre avec les unités #j? comme une 
algèbre 2 du type D avec les g° unités &}° (d, b—0, 1, ..., g—1)surle 
corps C,, dérivé de C, par l’adjonction de toutes les fonctions symétriques 


de 7, 02), ..., 09-'(1). Ainsi, Y est une algébre de division si aucune puis- 


ième 


sance de g, moindre que la g°”", ne soit la norme, relative à C,, d’un nombre 


quelconque du corps C(1). Au moins, pour p = 2 et p =3, T est alors une 
algebre de division si et seulement si 


VA XX PR) NUIXUX, 


pour un élément quelconque X de E, où X°° est 4’ X #7, qui est un élément 


de . 


Comme deuxième exemple, considérer un groupe G avec deux généra- 
teurs © et Y telles que Y-'OW= 07", O=71, W?— 0°, et aucune puis- 


sance de W moindre que la p“"° ne soit une puissance de ©. Alors, ou e — 0, 


3 I : 2 Fa x 
ou g est pair ete = -q. Soit 9 > 2; alors G est non abélien et p est pair. 


Autrement dit, soit /(æ)= 0 une équation de degré pq, irréductible dans 
le corps C, dont les racines sont 


pee (9) | (paie) CR DT. Ueiu D et). 
cr PAR EE (r impair) SES FRERE DD 


où Oz) et 1162) sont des fonctions rationnelles de la racine z dont les coef- 
ficients sont des nombres du corps C telles que 


DELL = ONCE ACT R CDN ET, PARA ACAUAE 
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Considérer l'algébre F sur C avec Fa pq? unués Le ECS dv *S 


a jo ke (a < pq: b < 4 Ces P) 4 : ea æ ne 
et les lois de multiplication 2e 


je,  kr=8ÿ, Ji= 50 y, ki= CE) &, haie 


où #, y, « sont des nombres du corps Ga ;). Pour que F'soit une algèbre 
associative il fautetil suffit que L 


n 
+ 


gg œalü)a(f)..a(0 0) = g(t), £ 
B—=$(9) B= a{pr-t) ape (UP 2) a (be) ag (UP Et). à æ AU ATIEN 


OÙ de Ttrel 
op Co (0 0e) COTE) a (OT PTE QE Rage 1); 


L est une algèbre de division sous les mêmes conditions sur g'ety—= ue 
comme dans le premier exemple. 

Ces cas sont seulement des exemples d'une théorie nie qui est. 
exposée dans un Mémoire en cours de publication dans les JDiAeoE of. 
the American Mathematical Society . : ee APTE 


ï 
PS 


PHYSIQUE. — Sur le pouvoir rotatoire magnétique de quelques minéraux para- 
RAR aux très basses températures. Note de MM. H. RAMERLINER 


_ Onwes, JEAN BPMOE RE et W.-J. De Haas. 


2. 


) l’un de nous a établi (") autrefois que le pouvoir rotatoire magnétique 
de certains minéraux contenant du didyme (tysonite, parisite), de sens 
négatif, croit, entre la température du laboratoire et celle de l’air liquide, 
à peu près en raison inverse de la température absolue. Un rapprochement 
évident avec la loi de Curie relative à la susceptibilité paramagnétique fait 
penser que le pouvoir rotatoire de leurs cristaux est proportionnel à leur 
susceptibilité. Les expériences faites à Leyde en 1908 (?) ont confirmé et 
‘étendu ce résultat jusqu'à à 20°K. 

Les expériences nouvelles qui viennent d'être réalisées avec l’hélium 


a —————— ————_———_——————————— "  — 
(1) Jean Becquerer, Le Radium, 5, n° 1, 1908, p. 5. 
(?) Jean Becquerez et HE, Kameruinvan Ones, Comm. Leiden, n° 103, 1008, p. 6; Le 
ladium, 5, 1908, p. 227. = 


7 


- 
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liquide @ ) Fan montré que l’ augmentation du pouvoir rotatoire magnétique 
se poursuit jusqu’ à 4°,2K. (hélium liquide); à ce point de vue la tysonite 
est particulièrement remarquable. | EE 

A la Laure de ee le pouvoir rotatoire magnétique de ce 


27 


Al 


eristal, rapporté à 1°" d'épaisseur et à 10000 gauss, est égal à 13°,7 et 


à 6°,4 pour les radiations violette (4046,6) et verte (5460,7) du mercure. 


A la température de 4°,21 K., il atteint 229° dans le rouge (6290) et 1000° 


dans l’ultraviolet (3534). 


La figure donne le spectre cannelé obtenu, entre deux nicols croisés, 


à 4, 21K. dans un champ de 23600 gauss avec une lame de r"",63 3 


d’ épaisseur. 


(1) Voir Comptes rendus, 181, 1925, p. 758 


4 
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Les valeurs du pouvoir rotatoire magnétique ont été mesurées, pour un 
grand nombre de radiations, par la méthode du déplacement des franges 
d’un compensateur de Babinet, précédé d’une lame quart d'onde ("). 

On n’a pas pu constater d'écart à la proportionnalité entre les rotations 
et les champs extérieurs, tout au moins dans les régions qui ne sont pas 
trop voisines de bandes d'absorption. | 

IL importe de comparer les rapports des rotations, à deux températures 
différentes, au rapport inverse dé ces températures. Voici quelques résul- 
tats, les rotations étant rapportées à 1"® et à 10000 gauss. 


Entre 291° K. et 20°, 36 K. : j 


NUE RE D PA ET en He = 4046,6.° Hg—4358,3. Hg = 5460/7 
ROSES EN AR ARTE 190,2 193.0 83,9 
Rapport rot. 3 à rOL.op. . - 13,9 19% ©) Fo 


Entre 20°: 96et#% 27: 


20, 36 
! == 8 
Ha 
NS A se 3800. 4150. 4850. 5500. 6391. 
ROME DIRE TEA ANR 941,1 n11,7 458,2 DIET 228,9 : 
Rapport rot.; à robe. . 4,08 4,05 ,04 4,04 3,94 


Le rapport des rotations semble diminuer légèrement du violet au rouge, 
mais il n’est pas certain que les mesures soient assez précises pour permettre 
d'affirmer ce résultat. 

Il y a lieu de penser, d’après les chiffres qui précèdent, que la suscepti- 
bilité de la tysonite suit la loi de Curie avec correction par une anomalie (?) 
(loi de Weiss), d’ailleurs assez petite. d 

La parisite et la bastnaesite ont aussi un pouvoir rotatoire magnétique ; 
considérable, bien que moindre que celui de la tysonite. Les variations avec 4 
la température suivant une loi tout à fait analogue. : | * 

Le xénotime (spectre de l’erbium) donne des effets beaucoup plus 
complexes, à cause de ses nombreuses bandes très sensibles au champ 
magnétique et de l'absorption générale répandue dans tout le spectre. Le 
rapport des rotations à 4°,2 et à 20°,3 varie de 2,0 dans le violet à 2,3 dans 


(7) Jean Bscquerez, Le Radium, 5, 1908, p. 56. 2 
(2) H. KamerLiNGn ONNES, Leiden Suppl., n° 4h, 1921, p. 23. 4 


Î 


! 
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- le rouge. À 4°,2 K. la rotation magnétique, pour une lame de o®", 81 d’épais- 
_  , seur et un champ de 26,17 kilogauss, est de 180° dans le violet 
extrême (4060 À) et de 60° dans le rouge (6800 À) 
Il semble qu'il y’ait lieu d'envisager deux phénomènes de polarisation 
rotatoire magnétique d'origines essentiellement différentes. 


conséquence de l’effet Zeeman, pour les radiations absorbées, qui est mis 
en évidence par la dispersion. 

Selon notre hypothèse, l’autre effet apparaîtrait dans les corps parama- 
gnétiques : il serait du signe négatif et résulterait d’une dissymétrie d’in- 
tensités dans l'absorption de vibrations circulaires de sens opposés, causée 
par un phénomène d’orientation ou de distorsion dans le champ. 

Ces deux effets de sens contraires se superposeraient chez les corps para- 
magnétiques, l’un ou l’autre pouvant prédominer. On sait d’ailleurs que le 
pouvoir rotatoire magnétique des substances paramagnétiques est généra- 
lement de sens négatif, mais quelquefois aussi de sens positif. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la localisation du brome chez une Algue floridée 
(Antithamnionella sarniensis Lyle). Note de M. C. Sauvacrau. 


J'ai démontré (‘).que deux Algues floridées, récoltées l'été dernier à 
Guéthary, renferment de l’iode à l'état libre dans leur suc cellulaire et 
surtout dans des organes particuliers auxquels j'ai donné le nom d'ioduques. 
Depuis, j'ai constaté le même phénomène chez une troisième espèce. Dans 
un Mémoire détaillé, actuellement sous presse, j'insinue que les éléments 

* des Antithamnion, désignés comme Zlasenzellen par les auteurs de langue 
allemande, qui ont jusqu’à présent résisté à l'analyse microchimique et sur 
le rôle desquels de multiples hypothèses ont été émises, pourraient bien 
être des ioduques, ou tout au moins des organes comparables aux ioduques. 
Toutefois, je n’ai pas eu ces Algues à l’état vivant entre les mains. 

Or M'e Doublet a bien voulu récolter à Cherbourg, lors de la marée 
du 16 novembre, des exemplaires d’une petite Floridée, l’Antithamnionella 
sarniensis, où G. Hamel a signalé, mais sans insister, la présence de cellules 
comparables aux Blasenzellen des Antithamnion. Is me sont arrivés bien 


4 
2 
À 
- 
; 
à. = 
L. 
à 


3 vivants à Bordeaux. 


(!) Comptes rendus, 180, 1929, p. 1887, et 181, 1925, p. 263. 


? s 2 ’ sue Cadre ñ \ L 5 ! 
L'un, de sens généralement positif, a été tout à fait expliqué : c'est la | 
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RUE Une cellule de divers ramules comprend date parties : l’une normale, 
l’autre en ampoule incolore, homogène, très réfringente, de même hauteur 
que la première (15% à 20) ou même la débordant. On dirait que cette 
masse réfringente est incluse dans une volumineuse vacuole comprise 
entre la membrane et le corps cellulaire proprement dit. Son bombement 
sur la face libre, et souvent aussi sur la face interne qui repousse le corps 
cellulaire, indique une tension élevée. Les procédés qui m'ont réussi pour 
démontrer la présence d’iode libre, et celle d'iode engagé dans une combi- 
naison minérale, ont échoué sur cette bizarre production. Je la nomme 
bromuque, car on va voir qu’elle contient du brome au lieu diode. 

\ : Une solution de fluorescéine dans l’eau de mer rend le contenu du bro- 
muque finement granuleux et le colore en rouge plus ou moins foncé; la 
coloration est plus rapide et demande à peine quelques minutes si le réactif 
est alcalinisé par une trace d'ammoniaque. L'eau disullée gonfle le bro- 

muque qui éclate avant même que le reste de la plante paraisse altéré. Une 

ME solution de fluorescéine dans l’eau distillée légèrement alcalinisée, au même 

état de dilution qe la précédente, fait éclater le bromuque dont É contenu, 

qui élait liquide, s'étale à l’extérieur en une nappe immédiatement coagulée 

et rougie. L'alcool décolore assez rapidement ce coagulum externe, tandis 

que les bromuques teintés résistent. Cette formation d’éosine est l’un des 

meilleurs réactifs du brome libre, et j'ai répété cette expérience devant 

| : mon collègue le chimiste Denigès. La petitesse des bromuques m'a 

ACTES empêché de réussir l'identification par spectroscopie de l’éosine ainsi 
formée. z 4 

Dans une préparation d'Antithamnionella, j'ai fait passer de l’eau de 

chlore; les bromuques se sont gouflés, leur contenu a perdu d’abord sa 

réfringence, puis est devenu granuleux, semblant coagulé; pendant ce temps, 

la plante tout entière se décolorait par désorganisation de la phycoéry- 

thrine. Après avoir lavé à l’eau de mer, puis fait passer la solution de 

luorescéine ammoniacale, tous les bromuques ont pris la teinte rouge, de 


M: plus en plus foncée, comme avec la plante vivante. Or, le chlore ayant dû 
LT traverser la membrane du bromuque, puisque toutes les cellules étaient 
FES décolorées, cette expérience paraît prouver que le brome n’y est pas à l’état 


de bromure. 

Le réactif acéto-sulfo-fuchsiné de Denigès et Chelle, considéré par ces 
auteurs comme Lout à fait spécifique, ne m'a donné aucun résultat; on doit, 
en effet, l’employer sans dilution, et il détruit les bromuques. 

En examinant dans l’eau db des fragments laissés durant quelques 
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N AR Es Ve ae RSS RTE 
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= heures dans l'alcool à 90°, certains bromuques paraissaient inaltérés, tandis _ 

__ que les autres avaient laissé échapper tout ou partie de leur contenu en une 
petite masse plus ou moins arrondie adhérente à la cellule. La fluorescéine 

_ ammoniacale, dissoute dans l’eau distillée, a rougi les bromuques intacts, 
comme s'ils avaient été vivants, tandis que les masses coagulées exsertes se 
teignaient moins fortement. L'alcool à 90°, passant ensuite sous la lamelle, 

4 a décoloré celles-ci assez rapidement, sans décolorer les bromuques intacts. 

. La coloration par la fluorescéine ammoniacale étant rapide, mais non 

_ instantanée, si l’on répugne à admettre la présence de brome libre dans les 

4 bromuques, on admettra néanmoins qu’il y existe à l’état d'une combinaison \ 

extrêmement labile et, jusqu’à présent, du moins à ma connaissance, on 
n'avait point encore ei sa présence chez une Algue marine. Il est 


d’ailleurs possible que la plante sortant de la mer se prête mieux aux réac- 
| tions que celle qui m'est parvenue. En outre, il y aurait lieu de rechercher 
-  siles divers Antithamnion se comportent comme l’Antithamnionella. 

nr ” 

> M. J.-L. Brerox fait hommage à l’Académie d'un Ouvrage dont il a 
® écrit la Préface, intitulé Histoire du cinématographe des origines à nos 


s 


jours, par M. G. Micnez Coissac. 


Cet Ouvrage constitue sans conteste l'étude la plus importante qui ait 
été publiée sur les origines et le développement du cinématographe. 

La documentation abondante, les nombreuses références, l’impartialité 
ES objective de l'exposé assurent à ce volume de devenir sous peu classique, 
et les historiens ne pourront manquer d'utiliser dans l'avenir cette étude 
qui demeurera la plus sérieuse contribution à Phistoire du cinématographe. 

Il était d’ailleurs indispensable d'éclairer cette question obscuré des ori- 
4 gines du cinématogräphe; si quelques points demeurent encore incertains, 

le volume de M. Coissac constitue toutefois la mise au point la plus achevée 
que l'on ait fournie, et à ce titre son auteur s'est acquis la gratitude de 
tous ceux que le développement de l’art cinématographique ne laisse pas 
indifférents. 
“ Autant dire qu'il s’agit d’ailleurs de tous les humains, car il n’est aucun 
4 de nous qui n'ait à utiliser le prestigieux procédé de la chronophotographie. 
Est-il besoin de souligner le développement considérable, inespéré et un peu 
+ désordonné, du cinématographe distraction, du cinématographe théâtre ? 


4e haut 


TN 
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Il serait toutefois malavisé de ne reconnaître de clientèle au cinémato- 
graphe que celle des foules en quête de délassement. Lé cinématographe 
est aujourd'hui un instrument de recherche de premier ordre. Il a ouvert 
toute une série de domaines, au seuil desquels nous devions limiter jusqu'ici 
nos enquêtes. , : L 

C’est pour l'œil du savant un auxiliaire si précieux, si varié et si souple 
dans ses applications, aux investigations à la fois si étendues et si précises 
que l’on peut montrer quelque gratitude aux fidèles innombrables qui, par 
leur dilection passionnée, ont, dans la multitude des salles de spectacles 
éparses sur le monde, permis par leurs oboles accumulées de poursuivre 
les améliorations d’un appareil qui approche aujourd'hui de la perfection. 

L'histoire de cet instrument si puissant auprès des foules et si docile au 
savant ne pouvait rester indifférente à notre compagnie et il m'est particu- 
lièrement agréable de le signaler à sa bienveillante attention. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrérTaiRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Leçons sur les propriétés extrémales et la meilleure approximation des 
fonctions analytiques d'une variable réelle, par Skrce BeRNSTENN. 

2° Deuxième Table générale (1899-1923) de la Société de Biologie et de ses 
Jiliales. Première Partie : Table des Auteurs, publiée par Aucusre Perrrr. 
(Présenté par M. F. Henneguy.) 

39 Henry DE Variexy. Essais sur la Mort. La Mort et la Biologie. (Présenté 


par M. C. Richet.) 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur un théorème de M. Lindelôf. 
Note de M. E.F. CorriNewoop, présentée par M. Émile Borel. 


Considérons une fonction (3) holomorphe dans un domaine simplement 
connexe D dont la frontière E est une courbe simple passant par une singu- 
larité essentielle de / (<), singularité que l’on peut supposer à l’origine. On 
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suppose f(z) continue sur D sauf peut-être en O. Soient C, et C, les deux 
arcs de E définis par O et un autre point P de E. Supposons que /(z) tende 
vers zéro lorsque z tend vers zéro sur C, etsur C, et que f'(z) ne soit pas borné 


- dans D dans le voisinage de O. La circonférence y,, (|=:|=—7), divise D en un 


nombre fini ou infini de domaines dont l’un, D,, admet l’origine pour point 
frontière. Nous désignerons par M,(r) le maximum de| f(z)|surlesares de, 


appartenant à D : M,(r)estune fonctionindéfiniment croissante de - à partir 


d’une valeur de ret l’on a | f(3)| = M,(r) sur T,, portion de y, qui appar- 
tient à la frontière de &,.. Il est loisible de supposer que T, est contenu dans 


. - e 2R Fr 
un arc simple S, de y, de longueur moindre que ——. 
ee] 


Si æ,(r) et æ,(r) désignent respectivement les premiers points de C, et 
C, situés sur y, lorsqu'on décrit ces courbes en s’approchant de l’origine, on 
peut trouver une fonction e(7r), non croissante, tendant verszéroavecr, telle 
que | f (z)| <e(r) en tout point de C, entre x,(r) et O eten tout pointde C, 
entrer{(ryetQ. 

Traçons la circonférence »,, ( ASE _ m> 1) etdésignons par D,, 


la portion de D, contenue dans la couronne r<}z|=r. Soient =, un point 
intérieur à D, et z, son image par rapport à la circonférence y, et effectuons 
la transformation 


(1) a = — — 


<0 REA, r. 
qui laisse z, invariant et transforme y, en elle-même. Lorsque z, tend vers 
zéro, la transformation (1) tend vers une rotation de x autour de zéro : il 
: Le : r . 
existe donc un nombre Æ supérieur à 1 tel que, lorsque 1 — ER Etre 
0 


le transformé S’ de l'arc S. n'ait aucun point commun avec S. Prenons 
l l 1 


m>1> #4. y;se transforme en une circonférence y,, quis’obtient aisément. 


ïe 


La région l commune à D, et à sa transformée D,,, est intérieure à +, et 
sa frontière est formée de deux parties : À comprenant des arcs de C, et C, 
et B comprenant seulement des arcs de y, et y.; 2, est intérieur à F. La 
fonchon (2) 7{0)'est régulière dans D”, donc Ffs)—="#(:)f,(s) est 
réguliere dans I On a|F(z)| <<e(r)M,(r) sur A'et |F(s)| <<{[M,(r') | 
SurB-enanb(z)— [7 (2,)l". 

Soit alors — h(z, z,) la fonction conjuguée de la fonction de Green du 
domaine |‘ admettant =, pour pôle. Appliquant à F(£,) une inégalité de 
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MM. R. et F. Nevanlinna ('), nous obtenons a $ _ AUX 


(2) los F(s)1< 7e) [108 FC etats aa + ste ee ee 
TL 3 A ; 


Mi 
(7 


< Q()tos| + D | + log [Mh(r')e 0 11e é \ Fe 


avec 


# 


En appliquant à Q(:,) les propriétés classiques de n fonction de Green 
et une inévalité de M. Lindelôf (?), on peut montrer qu'à tout nombre ce 
positif à > 1 on peut faire correspondre une valeur /—#+1 et un HS . 
m = m(2") | D Ke ENTER FRET fe 


| log) = (act +11 ravi )log(4 +0 NES Ye D = 


tel que Q(:,) < 3. En prenant alors pour z, un point en lequel 


re Lf(a)1= Mo(ro), FLO T R ANA RO 
l'inégalité (2) donne Lo DS RITES ! | 


\ 
} 


OR mn) lente [e(T na M 4 


dont le second membre croît indéfiniment lorsque r tend Vers zéf04 9 07 02 
Si l’on avait supposé | f(z)| borné dans D dans le voisinage de l'origine, Se | 


r oi Dex A ré ® r De 7e . 
M, (2) aurait élé remplacé par sa borne, et l’on aurait trouvé avec, "4 


Lindelôf que /(z:) tend uniformément vers zéro lorsque z tend vers zÉTO 
dans D. Nous avons ainsi complété son théorème (?) de la facon suivante : 
St f(x) tend vers zéro lorsque z tend vers zéro le long dec, et c, on a les E 
deux possibilités suivantes : 1° f(z) tend uniformément vers zéro lorsque = * 70 
tend vers zéro dans D; 2° e(r) étant la fonction définie ci-dessus, à chaque RE 
nombre à compris entre zéro et un RSR au nombre m3) tel que | 


in (2 :}Te(r) RER: ; 


A 


= 
(*) R.etF. Nevanunxa, UÜeber die Eigenschaften analytischer Funktionen in der 
 Umgebung einer singulären Strecke oder Linie (Acta soc. sc. Fennicæ, 50, n° 5, 
1922, P- 9). : / Q 
.() E. Linoerôr, Sur un principe général de l'analyse et ses applications à la 
théorie de la représentation conforme ( Acta soc. se, Fennicæ, 46, n° 4, 1915, p. 15). 
(*) E. LinprLôr, Loc. cit, p. 9 : ; 


Lorsque fe) est une fonction entière, ce théorème apporté un com- 
plément au théorème de M. Carleman concernant la croissance de 
Ms (4 )= max) (2) |, 


; 


dans nets en D bornée par deux chemins de détermination nulle lorsque 


5 FC ) n’est Ve bornée dans D: Son résultat ( re | NS 


à dog[log M C)] > SE 
DR Res ES", 
Le n _logr DES 


| était indépendant de l'ordre de = sur la frontière de D. 


ae 


e Fa DZ É . ‘ : “ AE er . 
RÉSISTANCE DES MATÉRIAUX. — Détermination du déplacement projeté d’un 


_ point d'un corps à fibre moyenne. Note (?) de M. 4. Supura, présentée 
pa M. G. Kænigs. 


La théorie de l’action euclidienne de MM. E. et F. Cosserat établit des 
> . = 
relations entre les composantes de l’effort extérieur © en un point d’une 


courbe déformable, d’une part, et les dérivées de la fonction W, densité 


d’action au point considéré, par unité de longueur de la courbe avant défor- 
mation, d’autre part. 
Ne avons résumé ces relations dans l'égalité vectorielle 


‘er ET 


LES 


L Ÿ étant la vitesse avec laquelle la Gche est décrite quand on fait | Jouer le 


rôle du temps à l'arc s, avant déformation. De même pour le moment ik 
extérieur de déformation en un point 


> 
At — grad Wo. 


" j 


x À LION 1e . . n . . 
© étant, dans les mêmes conditions, la vitesse instantanée du trièdre mobile. 


Par une inversion analogue à celle par laquelle on établit les équations 
canoniques de la dynamique, on peut, quand W est une fonction quadra- 
PADE (cas de la Résistance des matériaux) exprimer W en fonction scalaire 


de Ë etre. x y 


(1) T. Carceman, Sur les fonctions inverses des fonctions entières d'ordre finr 
(Arki for Mat., 15, n° 10, 1920, p. 1). 
(?) Séance du 23 novembre 1925. 
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On peut déduire de cette nouvelle fonction les relations 


as 
ONE grad We, 
= 

0Q — grad Wa ; 


ACTE CT E LS 5 ES ais, d’ 
SV et 0Q étant les variations relatives de V et © quand on passe dun. 
point M, de la courbe donnée au point correspondant M de la courbe 
déformée ; ces variations sont évaluées par rapport au trièdre mobile. 


La variation absolue de Ÿ est 


= 


> > 
1) AV=gradWs +0 À V, 


TS 


ni 


Ü étant la relation élémentaire par laquelle le trièdre passe de la position M, 


à la position M résultant de la déformation. Fe 


D'autre part 7 
: se D'> 
(5) ‘ à 0Q = Ds, 0 . 
Enfin l'équation (1) peut s’écrire 
Die DM 
(3) D. (AM) = grad We +Ü AGE ù 


On en déduit, À étant un point Astro de la courbe, C celui dont on 
cherche le don et O une origine fixe quelconque, 


C4 


\ 


>  — *C SRE Ge 
(He D'ACENKAEE grad We eu [5 /\ Où) \+ f OM À grad Won ds. 
3 A 


SFA 
C'est la généralisation de la formule de Bresse, comme on le voit, en 
prenant le point O en C et en traduisant en notations algébriques ordinaires, 
dans le cas particulier d’un système plan soumis à la flexion. 
Formule générale donnant le déplacement projeté d’un point d'un système 
déformable à fibre moyenne. — Si le système est gauche et repose par des 


points fixes, ces derniers sont au moins au nombre de trois, soit A,, A. 2; A3. 
On pourra donc écrire : 


 C 


SES SES, se —S- “ 
AC — 1 (arad Ms + A,;M grad Won) ds+ 0, /\ A;C (QESUTR 2, 9.) 


À; 


n multipliant les deux membres par À;et ajoutant les équations analogues, 
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+ 
il vient 


AC À fe AWe+ AM À grad Won) ds + à À ZA Û 
DAS ce mt À gra Roue » /\ OL JC û (3 2m j IA g LU: 


S 
Enfin I étant un vecteur unité porté par la direction donnée, choisissons 
— > 
les À; de manière que À, A;c = kl ;il vient, en projetant sur cette direction, 


= Re € ——+ 
PACE EU; f (a WE + A;MA grad Won) ds, 
© A; 


avec mi — <e : 
enr 


Telle est la formule que nous avions en vue ; elle est débarrassée des 
inconnues auxiliaires, comme celles, si appréciées, qui ont été données par 
M. Bertrand. de Fontviolant. 

Dans le cas d’un système plan, elle se simplifie. 

On peut la compléter facilement pour tenir compte, une fois pour toutes, 
de l'existence de rotules intermédiaires. 

Dans tous les cas, on peut déterminer par la (Géométrie élémentaire les 
coefficients u.;, lesquels se réduisent à deux distincts dans le cas général et à 
un seul pour le système plan, car Eu; —1. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur les conditions d'équilibre d'un nuage stellaire 
isolé et dépourvu de rotation. Note de M. Consr. Parvusesco, présentée 


par M. H. Andoyer. £ 


Nous dirons qu'un amas est en équilibre stable si sa forme, ses dimen- 
sions, la loi de la distribution des étoiles [2(r)] (en fonction de la distance 
au centre r, comprise entre o et 1), et celle des vitesses, restent invariables 
par rapport au temps. Cet état étant caractérisé par le fait qu’en dehors de 
lui, les quatre éléments varient et le système tend vers lui. 

1. Un nuage stellaire prend la forme sphérique ( première condition néces- 
saire), seule figure d'équilibre d’une masse soumise aux forces intérieures, 
ainsi qu'à cause des « chocs ». 

2. Dans un amas sphérique, la vitesse moyenne (v,,) d’une étoile pendant 
une période de révolution, est proportionnelle à l'amplitude («) du mou- 
vement (‘},et, en vertu de l’équipartition de l'énergie (m7, — const. ), les 


(:) Comptes rendus, 178, 1924, p. 375; Bull. Astron., 2° série, 3, 1923, p. 413. 
C. R., 1925, 2° Semestre, (T. 181, N° 22.) _62 
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amplitudes des mouvements des étoiles sont en raison inverse de la racine 
carrée de leurs masses (m). Si l’amas estconstitué par des étoiles de masses 
différentes, les plus massives oscillent dans la région centrale de l’amas, 
tandis que les autres s’éloignent d’autant plus que leurs masses sont plus 
petites. L’amas présente soit une structure stratifiée, soit une tendance vers 
cette structure (deuxième condition nécessaire ). jE 

3. Dans un amas à distribution homogène [o(r) = const. ], le nombre 
des chocs sur un cercle (N.) est plus grand que sur uneellipse (N,;) ou dans 
un mouvement radial (N,). | 

Un tel amas est instable, car les mouvements circulaires tendent à se 
transformer en mouvements radiaux ou elliptiques, d’où une concentration 
au centre. Ê 

Dans les amas à distribution hétérogène, dont les densités seraient repré- 
sentées par les courbes d'équation (1), de même allure que celles observées 
dans les amas, et défavorables par leurs écarts pour les conclusions qui vont 
suivre, : 


(1) ptr)= eh (Oo REDY 


h | 
VT à 
. étant un module de concentration, on a 


.+/a' 


k 2 42 -_ ç2 72 $ 5 is à . 
No — es) CRE VE POULE (e étant l’excentricité de l’ellipse), 
= eh | 


+ha 
= I 
No=Vrhae te, Nr ERA, 


Tv 


Ne r ha e—"# 


Nr STE PAM TX 
“ 1 en ads 
— ha 
* 


Les quatre expressions dépendent uniquement du produit ka et leurs 
valeurs restent les mêmes, si 2 et a varient d’une façon inversement pro- 
portionnelle. Pour les orbites d'amplitude égale au rayon de l’amas (a); 
Ne: Ne: jusqu'à A£o,809. Jusqu'à cette concentration donc, tous. les 
mouvements radiaux sont moins gênés, et l'effet est que l’amas imprime à 
ses étoiles surtout ce genre d’orbites. , 

Pour les grandes oscillations, cet effet n’est sensible qu’au début de la 
concentration (40,809), ensuite ces orbites circulaires sont plus stables, 
à ce point de vue, que les radiales. Mais pour les petites amplitudes, les 
orbites radiales sont moins gênées que les circulaires, jusqu'aux concentra- 


ha 


ZA 
+ 
En 
Hi 
14 
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tions très grandes. Les plus petites amplitudes sont de l’ordre d’un quart 
du rayon, comme nous l’indiquent les observations. 
Pour elles, les mouvements radiaux sont moins gênés que les circu- 


laires ou les Star. donc préiérés,) jusqu'à À — 3,236, concentration 


35 300 fois plus grande au centre qu’à la périphérie. 
Les petites oscillations ont toutes, à cause des chocs, des préférences 


pour les orbites radiales ou elliptiques très aplaties. Quant aux oscillations 


de grandes amplitudes, d’autres causes interviennent qui les empêchent de 
garder les formes circulaires. 
Ces transformations produisent des variations dans la loi de la densité, 


par suite aussi des vitesses, qui cessent quand l’amas imprime à ses étoiles: 


des mouvements radiaux ou elliptiques aplatis. Cette phase est donc une 
troisième condition nécessaire de l'équilibre. 

Ces trois conditions ensemble sont suffisantes pour l’état d’ équilibre 
défini plus haut. 

4. Le travail (T) des forces intérieures F,(X, Y, Z), dépend des extré- 
mités de l’arc décrit par une étoile et non pas de sa forme; si la trajectoire 
est fermée et par des déformations peut se réduire à un point, sans passer 
par des points où X, Ÿ, Z, sont discontinues ou sans dérivées premières, 
T est nul, la force dans les amas dérivant d’un potentiel. À cause des chocs, 
les trajectoires dans les amas ne sont pas fermées. Le travail total (G) d’un 
amas est donc différent de zéro pendant les phases qui ne conservent pas la 
densité. De même, avant qué les trois conditions nécessaires soient réalisées. 
L'état d’ pe est donc caractérisé par & — 0, condition nécessaire Œ 
aussi suffisante, s’il n'existe BE les amas qu’une seule phase d'équilibre. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — L’affinité spécifique en fonction des fugacités. 
Note (‘) de M. G. vax LerserGne, présentée par M. Le Chatelier. 


M. De Donder (*) a introduit, grace à la chaleur non compensée de 
Clausius, la nôtion fondamentale de l’affinité spécifique d’un système. 

Nous allons exprimer cette affinité spécifique au moyen des fugacités; 
nous donnerons, en outre, la valeur exploite de ces fugacités. 


(*) Séance du 23 novembre 1925. 
(?) On trouvera les renseignements bibliographiques dans sa Note des Comptes 
rendus, 180, 1925, p. 1334. 


He : 
ï 1 R é à FT - 
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Affinités partielles. — Nous utiliserons les mêmes notations que 


M. . Donder; Rupee d’abord que l’affinité spécifique -t est égale à 


à v=Z (ne EG) Dee 


où les n, représentent les nombres de moles des c constituants du système 
(y=1,2,...,c). On démontre aisément que : 


; DH TO NP COQUE) 
à Ga (on) Go) = 


\ 
r + pie ls? ! \e 4 
Nous désignerons ces dérivées changées de signe par &,; d’où 
(3) À — Lyvyby, 


et nous appellerons «&, l’affinité partielle du constituant y. 
On déduit de (2), les dérivées partielles de , : 


ddy/T Aves AN /T re DA EN Se 
/ REV) RP Y RUE AU Y Se P in 
(4) ( dp je TR ( OT j F4 ( dE - ie Ce 


en introduisant les grandeurs physico-chimiques : 


RERO N. MEN LA à RATE ENS 
(5) Apr Pie US de mi gnie Ce 


Si ces trois grandeurs sont connues, elles fourniront l'expression suivante 
_de l’affinité partielle A, : 


y l'Aprr(p, Ts) rep TE) 

(6) Se Le T ee T d 
2 Por CP T, ë 6 0Ù y cbrCp?, ne ab) 
" je To è 
où p®, T'et £° sont des constantes. 

2. Gaz parfaits. — Dans le cas des gaz parfaits, l'affinité partielle sera désignée 
par <bL*; on aura, d'après (6), à 
(7) Li RT(InAE—Inp$), u 


où & est la constante molaire des gaz parfaits et où kY est donné par 
= TC | 

8 ln As == ln pete rot LUN qui ES ro Fo). 
( ) n k? In PY Fa R T2 aT Le TT db?(p°, 1 9 a) ; 


nous désignerons 4? sous le nom de fonction chimique du constituant y; c'est une 


nr 


he 


Ce VAE le td iqee 


ONE 4 2 ha sd de AS où tt) Éd ie A Li 
à 1 
ah ; 


| 
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En crion 4e Te qui ne dépend pas des masses initiales du système. Enfin, PY qui Mes x 
figure dans (37) est la pression PURE du constituant y dans le mélange. — Le asté- ) DE 2 
risques servent à rappeler qu’il s’agit de gaz parfaits. : Ne. 

PE Système ou Le Retournons aux systèmes quelconques (à une 4 à 
phase). En appliquant, au calcul de +, la méthode que M. De Donder (1) 5420 
a préconisée-pour celui de H et de F, nous trouvons HN SENS 

y Apry(p. 11 ë) É Zpry l'oTy AA CDN, E0) | a NS + 
(9. Fa St Gr Je a+ f QU TE in: ARRET fe < : PA ' “ 

Si, maintenant, nous introduisons dans (9), la valeur de In donnée. | NE 

par (8), et si nous remarquons que Te D: 
ET = 2 

N 4 T2 

| US AM D eee | f HSE 
Ge Lyry ART =) he. 
nous obtenons CR 
1: Al Pi A fl , 1% \ 4 À 

11 Tim nn à LE ARinpe | Ain TER Ink. sr 

18 RL 5 

= 11 p930 p° 45 nm k FE" 
Posons | 
: A ti : 7 te , Q * 
(12) ln f, = lim [ f' AE SP E) pape FER SAS 
de Re RE © d °I5NR 
: + . - Pace Œ” 
l'affimité partielle du constituant y prend alors la forme définitive : st Ro 
(13) - dy=ART(In 4} — Inf,). 
L'a jf fenité partielle “y 65 ainsi calculable au moyen de la fonction k; des gaz ne 
partaiüts et de la fonction f, qui nest autre que la fugacité du constituant +. Der 

On voit que cette fugacité est donnée explicitement par (12); elle s'ex- : D 
prime à l’aide de la dilatation partielle A,,, relative au constituant y. Er 

Grâce à <L, fourni par (13), nous obtenons l'affinite spécifique À d'un ME 2 

_ système quelconque RO 

0 : K : Me”: 
(14) LR ln CRE k De. | 
où 14 
(15) K= ki"... ke, Pr 
(') Comptes rendus, 180, 1925, p. 1922. à 
n+ n 
Pan. 
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MAGNÉTISME. — Sur quelques rapports entre les ferronickels artificiels et un 
Jer nickelé d'origine météorique. Note de M. Marcez Prescnar», présentée 


par M. A. Cotton. 


Led 


4 reel © Dr, SNL 
Au cours des recherches magnétiques sur les ferronickels que jai 


communiquées à l’Académie, j'ai été amené à étudier la météorite . 


Chinautla (1902). La teneur en nickel est 9,05 pour 100, les impuretés 
sont en quantité inférieure à 1 pour 100. Elles sont tee d’amas loca- 
lisés de schreibersite et de sulfure de fer. Au microscope, après atiaque 
d’une section polie par NO*H étendu, on voit une forte ségrégation en 
camacite et taenite. 


1° Transformations et composition de la camacite. — Par un échauf- 
fement suivi d’un refroidissement on obtient un cycle irréversible d’aiman- 
tation tout à fait analogue à ceux que j'ai décrits dans une Note précédente. 
Les températures respectives où disparaît l’aimantation à l’échauffement, 
où elle réapparaît au refroidissement caractérisent la camacite. 

Ea portant ces températures sur le diagramme magnétique on obtient 
pour abscisse la composition de la camacite : de 6,9 à 7,0 pour 100 de 
nickel. 


2° Trans formations et composition de la taenite. — Dans l'état naturel, la 


saturation de la météorite à la température ordinaire à pour valeur 


5 — 213,4 C. G.S. Après description d’un cycle thermique relativement 
rapide, et bien que la camacite soit intégralement revenue dans son état 
initial, la saturation est seulement 210,1 C. G. S. La différence Ac —.3,3 


doit être attribuée à la taenite : cette phase est donc identique à un ferro-: 


nickel irréversible riche en nickel dont le point de commencement de trans- 
formation y +6 est inférieur à la température ordinaire. 

Après refroidissement dans la neige carbonique, on obtient 6, — 211,2; 
après refroidissement dans l’air liquide, on rétrouve 6, — 213,4. Or, la 
taenite possède évidemment la même composition que le ferronickel arti- 
ficiel capable de se transformer dans les mêmes conditions. Cet alliage con- 
tient 32,8 pour 100 de nickel à 0,2 pour 100 près. Nous avons ainsi avec 


une bonne précision le titre de la taenite, très difficile à déterminer autre- 
ment. 


3° Effets des traitements thermiques. — Par un recuit de 15 heures 


nc Hp das 
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à 1000° C., suivi d’un refroidissement en 4o minutes, l’aimantation à satu- 


ration a pris la valeur 223,9 C. G. S:, très voisine de celle qui correspond 


à l’alliage artificiel de même composition (224,1). 
Or la météorite ainsi amenée à l’état artificiel peut reprendre son état 


initial. Il suffit de la chauffer à nouveau à 1000° C. et de lui faire subir un 


refroidissement de longue durée (21 jours); on retrouve alors l’ aimantation 
EE 210,94 L LA 

_ Ceci indique que les météorites sont en équilibre physico-chimique 
tandis que nos ferronickels artificiels sont dans un état métastable. 


\ 


RADIOACTIVITÉ. — Sur l'absorption dés rayons B par la matiere. 
Note de M®° J.-S. Larrës et M. Grorces Fournier, présentée 
par M. Jean Perrin. 


4. L'un de nous(')a fait une étude complète, par voie d'absorption, du 


rayonnement G secondaire produit par les rayons ÿ primaires du radium. 


Ces rayons 6 secondaires, prenant naissance dans des radiateurs variés, 
étaient analysés par différents filtres. La technique par laquelle on a pu 
séparer les effets de radiateur et d'analyseur des écrans sera indiquée ulté- 
rieurement en détail dans un: travail d'ensemble. Une première série d’expé- 
riences, effectuées avec des filtres invariablement en aluminium a montré 
que, pour une forte proportion des rayons $ secondaires produits dans un 
radiateur, la qualite de ces rayons est indépendante de la nature du radiateur. 

Dans une deuxième série d’expériences, on a fait varier la nature des 
filtres analyseurs en même temps que celle du radiateur. On a donc obtenu 


en ! 
les valeurs du coefficient massique d’absorption © de ce rayonnement 


secondaire de nature constante, produit et absorbé dans les substances sui- 


vantes :.C, AI, Ag, Pt, Au, Pb. 


2, Il était intéressant de voir si ce coefficient d'absorption variait avec le | 


numéro atomique N de l'absorbant suivant la loi linéaire : 


(1) É—ubN 

p 
mise en évidence par l’un de nous(?) à l’aide des rayons 6 primaires du 
radium E. La vérification s'est montrée excellente : 


à te Larris, Comptes rendus, 189, 1925, p. 1023 et 1040. 


(1) | 
(2) GrorGes Fournier, Comptes rendus, 180, 1925, p. 284 et 1490. 


| FRA 
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Les coefficients d'absorption du rayonnement 6 secondaire dans les six 


corps simples étudiés satisfont à la relation 


f 


(11) & = 5,78 +0,0547N 


d’une façon très rigoureuse, comme le montre le tableau suivant : 


La 


r 


calculé 


Ÿ observé. par la formule (II). 
p 


(Carbone: he rer 6 6,0 
ALU ini 2 NAEURE 13 6,4 
Are en See INeEte 47 8,3 
Pa UM E SEC ELAPSRRR ER SR 78 10,0 
OR IAA TE RARE 7 10,1 
Plomb AR ETES 82 10,3 


3. Comme on le voit, les rayons 6 sécondaires dont il est question ici 
sont très pénétrants. Or la loi linéaire (1) a été établie pour les rayons 6 pri- 
maires du radium E, qui sont beaucoup plus absorbables : 


6,06 
6,44 
8,30 
10,00 
10,09 
10,22 


elle est donc 


valable dans d’assez larges limites. Voici, d’ailleurs, les valeurs des coeffi- 
cients a et b de la formule (1), et de leur rapport, dans les trois cas étudiés 


jusqu'ici : 
Provenance des rayons f. a. b. 
Groupe absorbable du radium E ..... 65 0,619 
Groupe pénétrant du radium E...... 1) 0,142 
Groupe secondaire pénétrant........ 0,73 0,0947 


On voit que le rapport , est constant, ce qui confirme que la qualité des 


rayons $ entre, comme nous l’aviens indiqué (G. K., loc. ct.), en facteur 


dans l’expression du coefficient massique Dao 


Nous rappelons que tous les coefficients d'absorption indiqués plus haut 
s'appliquent, non à des rayons $ de vitesse déterminée, mais à des bandes 
dont le potentiel d’émission varie dans d’assez larges limites. Il convient 
donc de représenter le coefficient massique d'absorption de ces rayons par 


la formule générale 


(HD) SE =ta+N)x f{V), 


où V représente soit un potentiel d'émission moyen convenablement défini, 
soit, peut-être, le potentiel de la tête de bande. Bornons-nous à indiquer ici | 


cette relation, sans expliciter la fonction f(V). 


À 
4 

BE, 
3 
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RADIOACTIVITÉ. — La structure du noyau des atomes radioactifs et l'émission 
des spectres de rayons y. Note (') de M. Jean Tniaup, présentée par 


M. M. de Broglie. 


1. Quand un corpuscule chargé, tel qu’une particule «, s'approche à une 
distance très faible d'un noyau atomique (ordre de r0o7'? cm du centre 
de ce dernier pour les éléments lourds) la loi de force entre la particule et 
le noyau cesse d’être coulombienne. Cette perturbation du champ élec- 
trique au voisinage du noyau peut s'expliquer, sans mettre en cause la vali- 
dité de la loi de Coulomb pour deux charges ponctuelles très voisines, comme 
le résultat de la proximité dans l’architecture nucléaire de nombreuses 
charges de signes contraires, électrons, protons et x. Nous sommes dans 
l'ignorance de la loi de force qui intervient alors, cependant divers auteurs 
ont, pour des motifs différents, supposé un changement du signe de 
la force qui, de répulsive entre noyau positivement chargé et particule 
positive, aux grandes distances, deviendrait attractive lorsque la distance 
décroîtrait, après s'être annulée pour une valeur b du rayon; on arrive 
d’ailleurs à un résultat similaire par le calcul (H. Petterson). Nous suppo- 
serons, comme hypothèse de base, qu’un noyau radioactif est ainsi cons- 
truit : a. une partie centrale très condensée, de charge totale Ne positive, 
donnant naissance dans son voisinage à une force que nous supposerons, 


n2 ‘a—2 


. . Ne? ba-—2 : 
pour simplifier, centrale et de la forme F — e (: Se p r étant le rayon 


compté à partir du centre du noyau; b. certains éléments positifs du noyau 
peuvent graviter, en satellites, au voisinage du centre nucléaire et dans le 
champ précédent. Le calcul montre que les seules orbites périodiques pos- 
sibles sont des cercles et que ces trajectoires sont instables (cause de désin- 
tégration). On peut, selon le postulatum fondamental des quanta, sélec- 
tionner parmi ces orbites circulaires celles qui donnent des valeurs entières 
au moment de la quantité de mouvement du corpuscule. On suppose donc 
l'existence, dans le noyau, d’orbites quantisées à particules positives, d’une 
manière symétrique des couches électroniques de Bohr dans les régions ato- 
miques plus externes. 

2. Il paraît établi que les lignes observées dans les spectres gamma 
obéissent à des règles de quanta. Supposons que chaque quantum de radia- 


(1) Séance du 16 novembre 1925. 


R 


858 | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


tion y soit émis Lors du passage d’un corpuscule positif de l'une des orbites 
nucléaires quantisées à une autre d'énergie supérieure. À l’aide de la loi de 


force adoptée et de constantes appropriées, 1l sera possible de calculer les” 


fréquences émises par un tel système et de les comparer aux lignes spec- 
trales + observées. Pour a — 3, on trouve ainsi pour rayon et pour énergie 
de la n°"° orbite quantique : 


: : RAN? 
ee 


2 2 
LA ni—n 
avec ‘ ; 
2 2 2 / 
Lo ärmNeb À PART | 
(CRE AAT h? h3 . 


4 


la fréquence y émise par le passage de la n°°° à la 7#°°*° orbite sera 


/ I L 
V 2 RN? RME mr | LC - 
n,—mMm° nr — 72 

Avec une loi a — 4, et au moins pour les petites valeurs du nombre quan- 
tique n : à 

L o( a) W SRE et NM 

Th I —— }» WP de 0: | 
je 3 n— n°? 


3. Le calcul numérique a été fait, dans le cas a — 3, pour le spectre y du 
mésothorium 2 en adoptant pour le noyau : N — 100, b — 3,29.107'?cmet 
en supposant que la particule émettrice soit un proton : Se 


Nombre quantique n......... 1. 72 SEULS 2. 6. ts 8. 
Énergie de l'orbite (kilovolts).. 2184 2243 92351 92518 2770 3198 3985) 14919 
Différences W,,—W, (calculées). 594. : 107 334 ER Go 7 to 00 Marsa 


Différences observées dans le 


y£ « 
spectre y du mésothorium 2. pe Rep RE EE 20 1635 2690 


La concordance entre les énergies observées et calculées est très satisfai- 
sante : la théorie simple de Bohr ne denne pas un meilleur accord pour la 
prévision des spectres d'émission des atomes lourds. Ici aussi c’est, en toute 
rigueur, le problème des » corps qu'il faudrait résoudre, compliqué dans 
notre cas par la présence de charges de signes différents. La figure repro- 
duit la disposition des orbites quantiques à particules positives dans le noyau 
et le schéma des lignes y: on rend compte ainsi de toutes les radiations y 
observées, tant par Black que par moi de 58 à 2690 kilovolts. Les deux 
seules constantes arbitraires N et b intervenant dans le calcul concordent 
avec les valeurs fournies pour la charge et le diamètre d’un noyau lourd 


_ 


pe ni nc RAS CAR NS RES 


FN g 
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HER par l'étude des déviations de particules « (Chadwick, Bieler). Notons es 


que l’accord numérique serait moins bon en utilisant la loi a — 4 ou en 
supposant que la particule gravitant soit un «. 


à AE ue à 
$ £ SR fs 


: - 
4. Pour appliquer des Re or semblables aux autres schémas de niveaux 
nucléaires qui ont été donnés (Ra B, Ra C) il faut supposer l'existence de structures 
Li fines et grouper plusieurs niveaux voisins sous un même nombre quantique n. On peut | 


ARE calculer ainsi une distribution de niveaux tout à fait semblable à celle du mésothorium. 
© ‘ Cette théorie permet en outre le calcul de l'énergie acquise, de b à æ, soit par 
y un &, soit par un proton de désintégration artificielle, expulsés hors d’un noyau. 


; k 
Ê CHIMIE PHYSIQUE. — Thermochimie du glucinium. Ne 
. APE Note de M. C. Marienon et Mie G. Marcnaz. | «7 


La physionomie chimique d’un métal peut être définie avec une certaine 
précision par la connaissance des chaleurs de formation de ses principaux FETE 
J composés. Cette connaissance permet en effet de déterminer l'effet ther- 
; - - mique des réactions et d’étudier a priori, la statique de ses réactions, sta- 

tique qui, comme on le sait, a comme base essentielle l'énergie thermique. RCE 
Nous avons été conduits à compléter les données thermiques du gluci- "4 
_nium et de ses composés, dans le but d’avoir à notre disposition des idées 3564 
directrices pour l'étude méthodique du métal et de ses dérivés. | % 
Récemment MM. Copeaux et Ch. Philipps (") ont déterminé la chaleur de nr 
formation de la glucine par dissolutions successives du métal et de l’oxyde 
dans une solution fluorhydrique à 30 pour 100, ils ont obtenu 151,5. 08 
Mielenz et Wartenberg (?) ontindiqué 135,9 et 112°°,0 pour les cha- 
leurs de formation de la glucine et du chlorure anhydre. Le dernier nombre 
est déterminé avec la plus grande précision. 


() Comptes rendus, 176, 1923, p. 579. Tel # 
(2) Zeit. an: Chem., 116, 1921, p: 267. R 
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Nous nous contentons de donner ici les résultats de nos recherches, nous 
proposant de les exposer en détail et d’en tirer toutes les conséquences 
dans un mémoire détaillé. 

Chaleurs de dissolution de la glucine. — Les équations thermiques sui- 
vantes traduisent nos résultats 


GHOS.ES HER =RGIEL;:S POLE IS aa 


La glucine est la forme stable obtenue par calcination prolongée vers 1000° 
et la solution fluorhydrique est à 30 pour 100. 


GI(OH in. + 2 HFlaiss. — GIFIES + 2H20 Ds 200090 
Gl Où GE HP? O ia. == Gl ( O H Dot —+- D CAL 9 ; 
GL(OH) + 2H Clans = ‘GC, € H20 L 130,68. 


Chaleurs de dissolution des sulfates de glucinium. — Le sulfate anhydre 
ne se dissolvant que très lentement dans l’eau, à été traité par une solution 
de soude concentrée contenant 1115,85 de NaOH par litre, on a obtenu 
avec les différents sulfates : 


SOGL 4H Or + Ag = SOGIS. EI El,5, 4 
SO'Gl.2H Ou + Aq = SOtGlais, +821,0; 
SO'Glia, + 2Na OH. = SO'Nats. + GO, + H20 
+ (nr — 2)NaOH + 341,5, 
SOGLA OS Er Na OH MS OPNa GO RS 


+(n—2)NaOH + 5H0O +15%1,5. 


De ces données expérimentales, on déduit : 
SO! Glior. + 4H O0 = SO'GIFH O7 DR DO 
SO'Glior. an Aq = (Di GIE + Oo 5. 
SOGlS 20 ENS OEGLE L ONE 4060; 
et | 
SO -IGLO —MOU0Gl + bocal, 1, 
en tenant compte de la réaction suivante : 
GLCOH or, + SO" SO GE 2 HO ro 4e 
Relation entre les chaleurs de formation de la glucine a et du chlorure de 


glucinium dissous b. — En appliquant le principe de l’équivalence, on 
trouve à l’aide des chiffres precédents entre a et b la relation 


ba 268,3: 
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Nous avons obtenu la même relation en suivant une autre voie; pour cela, 
nous avons effectué une double décomposition entre le chlorure de baryum 
et la solution de sulfate de glucinium 


SO’ Glaiss, US Ba Gé = SO" Bare a GO me Gel 97: 


Cette nouvelle donnée permet d'obtenir la relation nouvelle 


b—ga+26l,37. 


. 

La concordance entre les deux valeurs de b — a, valeurs obtenues en 
mettant en œuvre des réactions entièrement différentes, renseigne sur la 
précision de nos mesures. | 

Chaleur de dissolution du chlorure de glucinium anhydre. — Nous avons 
rencontré de grandes difficultés pour déterminer cette chaleur; à l’aide de 
certains artifices, nous avons obtenu finalement un nombre très précis : 51,1. 

Données thermiques concernant le glucinium. — Si nous admettons comme 
la plus exacte la chaleur de formation du chlorure anhydre 112°*,6 obtenue 
par Mielenz et Wartenberg, nous pouvons maintenant établir le tableau 
suivant qui résume les données thermiques concernant le glucinium et ses 


composés. 
Chaleurs de formation. 


GTOE D VE mu Te SR Er Ai 6 
ECORDEF ST TT 209,3 SONG RE EE re ES 276,9 
GEST EME M 191,7 SOEUR Er MTS ere 295,4 
CCE MER RCA 1250 NOÉ EE MR EN 209,4 


Chaleurs de neutralisation de la glucine hydratée GI(HO)’. 


OMR AMEN Tr 16,5 PTT E  RR PRNEE 19,7 
2HCI 13,65 SINOS ER Ser ATEE 13. 


digg. s 00e o + + 0 


Parmi les nombreuses conséquences qui se déduisent de la discussion des 
valeurs précédentes et qui seront exposées ailleurs, se dégage un fait fonda- 
mental : une analogie très étroite entre les propriétés chimiques du gluci- 
nium et de l'aluminium quoique les deux métaux possèdent des valences 
différentes et n’appartiennent pas à une mêmefamille naturelle dans la clas- 
sification de Mendéléeff. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Viscosité et analogie chimique à propos de la viscosité ; 
des acétates métalliques en solution aqueuse. Note (')de M: Louis-JAcquEs 
SIMON. | | EVE DA 


L'étude de la neutralisation viscosimétrique, dont J'aiindiqué antérieure- 
nl | À à 


ment (*) la technique et les résultats en ce qui concerne quelques acides 


……. 


rt 


va el dau ure D REA 
/ ] ë Fe “ 


169 


150/_ 


(Une 140 


130 


120 


arts 


® ! 28 100 À ] U Pa 4 à . | 
minéraux, a été étendue à l’acide acétique et à quelques monoacides orga- 


niques voisins : mono et trichloracétique, formique et propionique auxquels 


(*) Séance du 23 novembre 192. 


(?) Comptes rendus, 176, 1993, p. 437-440: 178, 1924, P. 1076-1079 et 1606-1609 ; 
s T9, 1924, p. 822-825, et 180, 1929, p. 1169-1171. | 
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ont die opposées la potasse et la soude. Alcalis et acides ont été employés 
avec le titre 0 — 1: une molécule-gramme par litre. Les résultats pour la 
température de 15° sont représentés dans le diagramme suivant; les valeurs 
numériques représentent la viscosité absolue multipliée par 10. 
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En outre on a déterminé pour la température de 15° et pour les concen- 


trations 0 — 1,0 — 0,5 et 0 — 0,25 la viscosité de quelques acétates et du 
monochloracétate de sodium : 


' : Pa '=MUNSS OO 
CHSCOTRER SE ARR Re M A CNP ES 141,9 127,2 120,2 
CHOCO CNE: PRES CL 141,6 127 ,8 120,0 
CRE CO NRA Ne octets 159,6 CRISE 124,2 
CCI CO NA et FU MMARELOOEO 133,7 123,7 
CHEANCO AAA LEE ad brtdee 169,7 138,5 129,8 
CORTE CORP RER AA R NU sU he 242,6 164,2 136,9 
(OH COM ESE CENTS, ras NS SO) Tan 168,8 138,0 
CORAECER SE CRC RS Do 256,9 168,3 138,2 

Conclusions. — 1° L'observation du diagramme révèle pour l’acide acé- 


tique une curieuse singularité : tous les points figuratifs relatifs à un 
mélange de cet acide avec l’alcali se placent sur une droite : aucune discon- 
tinuité n'apparaît; la formation du sel est masquée. Il en est de même avec 
la soude et la potasse. La viscosité de l’acétate de titre 0,5 est donc égale à 
la demi-somme des viscosités de l’acide et de la base de titre 1; limitons- 
nous à cette conclusion pour le moment. / 

2° Avec l'acide propionique le phénomène se reproduit mais atténué : 
la viscosité des sels alcalins de titre 0,5 est très légèrement supérieure à la 
demi-somme des viscosités de l’acide et de la base de titre 1. Avec les acides 
chlorés et l'acide formique on retrouve la discontinuité observée avec les 
monoacides minéraux : le diagramme se compose de deux droites se cou- 
pañt nettement sur l’ordonnée médiane correspondant au sel alcalin sans 
excès d’acide ni d’alcali. 

3° La viscosité de l’acide monochloracétique est notablement supérieure 
à celle de l’acide acétique, 134 au lieu de 128, mais les sels manifestent une 
similitude bien en rapport avec ce qu’on pouvait espérer. 

Le tabieau montre que cette similitude se conserve à toute concentration ; 
l'expérience a montré qu’un mélange d’acétate et monochloracétate de 
même titre se comporte additivement : c’est-à-dire que sa viscosité se place 


. dans le faible intervalle qui sépare celles de ses constituants. 


4 La viscosité de l’acide trichloracétique 165,5 est remarquablement 
élevée si on la compare à celle de tous les acides examinés à la même con- 
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centration ; les sels alcalins se rapprochent de ceux de l'acide propionique. 

5° Enfin si l’on examine le tableau on voit que les acétates de potassium et 
d’ammonium se comportent d’une manière analogue et que le sel de sodium 
s’en écarte pour se rapprocher des alcalino-terreux; il faut bien entendu 
effectuer cette dernière comparaison en rapprochant les nombres de la pre- 
mière colonne pour les métaux alcalins de ceux de la seconde pour les 
alcalino-terreux. Awec cette précaution, l’analogie du lithium avec le 
calcium et le strontium, si souvent révélée par la conduite chimique, est 
nettement d’accord avec la viscosité. La comparaison de la deuxième 
colonne pour les alcalins avec la troisième colonne pour les alcalino-terreux 
est d'accord avec la précédente. 

Les analogies constatées pour la viscosité des acétates en solution aqueuse 
en accord avec les analogies chimiques les plus généralement acceptées pour 
les métaux, demandent à être confirmées dans le cas d’autres acides. Des 
expériences en cours nous ont déjà permis de vérifier qu'elles se retrouvent 
dans le cas des nitrates. 

La viscosité en solution aqueuse paraît donc être un moyen précieux de 
révéler ou de confirmer les analogies chimiques comprenant comme cas 
particulier l’isomorphisme. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Le bore dans l’alumunium et les alliages d'aluminium. 
Note de M. Paur Hzænni, présentée par M. Léon Guillet. 


Les alliages légers au bore n'ayant encore fait l’objet d'aucune 
recherche, je me suis proposé d'étudier l'influence d’une addition de cet 
élément à l’aluminium et à quelques alliages légers industriels. 

J'ai d'abord entrepris la préparation d’un alliage initial Al-Bo, à teneur 
suffisamment élevée en hore pour me permettre d’obtenir les alliages défi- 
nilifs; J'ai essayé ainsi huit modes différents d'élaboration et je me suis 
arrêté à la méthode de Binet du Jassonneix légèrement modifiée : l’alumi- 
nium est maintenu en fusion pendant 4 heures à 1400° dans un creuset 
brasqué de bore; l'oxydation est ainsi évitée même sans courant gazeux; 
l'aluminium, contenant du borure A1B? sous forme de longues aiguilles, 
peut s'enrichir jusqu’à 18 pour 100 de bore par trois mises en réaction suc- 
cessives; les alliages définitifs ont été coulés en coquille chaude. 

Diagramme aluminium-bore. — J'ai déterminé la partie du diagramme 
AI-B voisine de Al pur; j'ai trouvé un liquidus s’abaissant de façon très 
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continue jusqu'à 620° pour l’alliage à 8,5 pour 100 de bore; un palier 
eutectique a été nettement mis en évidence à 565°, à partir de 1,7 pour 100 
_ de bore jusqu'à 8,5 pour 100; aucune transformation n’a pu être décelée 
dans le solide. Les essais micrographiques confirment ces résultats. 


4 
Propriélés mécaniques. 
— A 


TRE Composition des alliages. Tempé- A. R. 1 
RER Rene EEE PE rature 105 kg kg A 

Al. Cu. Si, NAME ENT. Bo. de coulée, 500% mm mo io 
97,0 Voir " " NOT 730-780 PS one 0: SM2072 
99,5 1 -N 2 1 W 4,0 790-700 43 Ep peiii 158 O 
Dot SU ” " " Hi too OF DETO0MIL ONU 2 ON APT 0,7 
(oué ee “ “ " HANOSS CTDETOO AT TT, 0 n 0,3 
SSD NT2 ,O " ” ” (EURAES H075 0000 Ut) 0 RIM O 0,8 
8700 0 " / " " 0,43 OnS-5o0 8720 175 0 T0 " 
Dir. " TD ET DE ? m$T0 700-730 31 059 FRONT OU) 

» “y 725 EN n PONT 700-730 DAPETOSS EE 12,820) 

» LENS, 0 x ” ACO DOOES0 PROMO 0002 OMR ARTE) 

» MES 5 0 a " TORONTO T 0027 0 AUTOUR: 0 n72(4) 

» PAUSE OPA " LEO 17002700 M0 NOT OUREE 0 8,0 

» PT EU ON UN » 40,8 700-700 NI22 2 LS 0 1:02) 
Difr. ” fu 5 " " 0 660-680 57 7) OMS 432 8,8 

» " " 5 " W 0,2 660-680 44 1 (O 6,4 # 

» 2 1 10 # # 0 660-680 42 9,3 6,5 SNS 

» " “ 10 7 7 SORT 660-680 51 13,9 W 1 SI 

» 72 1 20 " y" 0 660-680 60 18,4 170 [1,0 

» W il 20 1 U F4 \ 660-680 64 22, 18,2 t 9,9 
Difi. 2 LE RC. ” PAETE 000-6807,39 2020-00 r 450 3,9 

» " TADT ONE ONG, 660-680 44 11,7 à 8,0 SU 

» 8 " RCE PT 660-680 74 16,0 11,0 DE 

» 4 " ” ” DETTE O 660-689 57 15,1 8,5 1,8 


Propriétés mécaniques des alliages légers au bore. — J'ai effectué des essais 
de traction et dureté : 


1° Sur sept alliages aluminium-bore contenant entre o et 4 pour 100 de bore; 

2° Sur douze alliages Al-Cu-B contenant 4,8 et 12 pour 100 de cuivre, et de o 
à 8 pour 100 de bore; 

3° Sur vingt alliages AI-Si-B renfermant 2,5, 5, 7, et 13 pour 100 de silicium, 
et de o à 1,6 pour 100 de bore; | 

(1) Sans affinage au sodium. 
(2) Avec affinage au sodium. 


C:R:, 1925, 2° Semestre. (T.181, Ne, 22:) 63 
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4° Sur six alliages Al-Zn-B à 5, 10 et 20 PAU 100 de zinc et contenant de o 
à 1,4 pour 100 de bore; 

5° Sur quatre ne complexes Al- 7 10-Cu 2-Bo 0,2; Al-Zn10-Fe4-B 0,6; 
Al-Cu 8-Fe 2,5-B 0,43; Al-Cu 4-Ni-2 B1. 


On peut dire, d’une façon générale, que le bore améliore toujours la 
charge de rupture et la dureté, tandis que les allongements diminuent. 
Ceci était à prévoir, étant He la constitution de ces alliages. Les résul- 
tats les plus caractéristiques sur alliages coulés sont donnés dans le tableau 
ci-dessus. 

Enfin l’addition de bore aux alliages aluminium-silicium, type alpax, 
semble produire un affinage, à la manière du sodium et des fluorures alcalins. 


* CHIMIE MINÉRALE. — Sur les combinaisons complexes des chlorures : 
de ruthénium. Note de M. Raymonp Cuaroxnar, présentée par M. A. Béhal. 


Pour expliquer l’isomérie anormale des deux chlororuthénites de potas- 
sium décrits, M. S. H. Clifford Briggs (‘) vient de supposer que le nombre 
de coordination du ruthénium dans ces combinaisons est supérieur à 6; 
égal à 7 peut-être, à 8 plus probablement. Dans une Note publiée (?) 
quelques semaines auparavant dans ce Recueil j'avais montré que le ruthé- 
nium n'ayant pas la même valence dans les deux corps, leur isomérie n’est 
qu'apparente, les formules étant [Ru”CI*(OH)]K? pour le sel brun de 
Miolatti et [Ru”"Cl°(OH?)|K? pour le sel rouge de Lewis Howe. 

De nouvelles observations me permettent d’affirmer que le ruthénium 
trivalent est bien hexacoordonné dans ses chlorosels. J’ai réussi à préparer 
l’hexachlororuthénite HOUR [Ru CIS[K* en saturant de gaz chlorhy- 
drique une solution au +, réfroidie, de sel de Howe | Ru CI*(OH?)]K*; le 
précipité cristallin qui apparaît est constitué par des lamelies moins rouges 
que l’aquosel, orthorhombiques, avec une molécule d’eau de cristalli- 
sation comme les hexachloroiridites et hexachlororhodites de potassium 
[MCI]K*, HO; il perd son eau à 120°, l’aquosel primitif la perdait 
entre 140 et 180°; les dernières portions du sel précipité sont souillées de 
chlorure de potassium. 

L’aquopentachlororuthénite d’ammonium donne de la même façon 


l’hexachlororuthénite [Ru CIS] (NH:}°, H20. 


) S.-H. Currorn BriGcs, J/. Chem, Soc., 127, 1925, p. 1042. 
2) R. CHARONNAT, ones rendus, 180, ns DAL27ie 
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Tandis que les chiorosels potassiques de l’iridium et du rhodium triva- : 


lents peuvent exister sous les formes hexachlorosel tripotassique et _aquo- 
pentachlorosel dipotassique, les sels sodiques né sont connus que sous la 
forme hexachlorosel [MCI®] Na°, aq. Aucun chlororuthénite de sodium 
n'avait été décrit. Par la méthode qui a fourni à Lewis Howe les aquopen- 
tachlororuthénites de K, Am, Rb, Cs (réduction par ébullition prolongée 
avec de l’alcool d’une solution acide, étendue, de chlorure de ruthénium 
brun, puis addition de chlorure alcalin) j'ai obtenu l’hexachlororuthénite 
trisodique seul. La préparation de ce sel est plus délicate que celle des 
composés analogues : il est très soluble, cristallise difficilement et la pré- 
sence d’une trace d'acide fait SUN e séparément le chlorure de sodium 
du complexe. J'ai pu obtenir de gros cristaux ressemblant à s’y méprendre 
au chlororhodite le sodium (!}. Les deux sels sont de couleur rouge foncée, 
rhomboédriques, cristallisent avec 12°! d’eau, fondent dans leur eau de 
cristallisation qu'ils perdent complètement à 130°; ils s’effleurissent à l’air, 
le chlororuthénite moins vite que le chlororhodite, mais très rapidement à 
la température de la main. Le chloroiridite et le chlorothallate de sodium 


ont aussi la même formule, [MCI®]Na, 12H20, et des propriétés ana- 


logues. 
Le ruthénium présente ainsi Cinq chlorosels : 
[RuCF(OH)]K?, [Ru CIF(OH?)](NH:}, 
[RuGI]K:,H20, [RuCISJ(NH:)*, 20, [Ru CIS]Na, 1210 


dont l’analogie est frappante avec les sels correspondants d’iridium et de 
rhodium où l’hexacoordination de l’atome central ne laisse plus de doute. 

Si, dans la préparation de Lewis Howe, après réduction de la solution 
brune du chlorure de ruthénium en une solution rouge, on concentre sans 
ajouter de chlorure alcalin on obtient, après un séjour suffisant dans le 
vide, au-dessus d’acide sulfurique et de chaux vive pour enlever l'excès 
d’acide et d’eau, des aiguilles rouge foncé très déliquescentés. Elles corres- 
pondent à un acide chlororuthéneux Ru CI, CIH, 2H*O, comparable aux 
acides chloroferrique, chloraurique, chlorothallique : MC, CIH, aq. Cet 
acide doit être formulé [ Ru CI‘ (OH? }*]H plutôt que [ Ru CI']H, 2H°0, car 
aucun chlororuthénite de ce dernier type n’a été isolé jusqu'ici; il est difté- 
rent des combinaisons signalées par Joly où le ruthénium n’est pas exclusi- 
vement à l’état de trichlorure ES 


(‘) J'ai toujours expérimenté sur du ruthénium séparé par distillation de son 
tétroxyde, par suite exempt de rhodium. 
(2) A. Joiv, Encycl. chim., 3, 17° cahier, fasc. 1, 1900, p. 152 et 242 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Application du phénomene de teinture à la 
revivification de textes lavés. Note de MM. R. Meucer et M.-A. Biscuorr. 


On sait que certaines matières colorantes se fixent plus facilement sur 
l’oxycellulose que sur la cellulose, tandis que d’autres colorants se fixent 
au contraire plus facilement sur la cellulose non oxydée. L'un de nous 
(Mellet) a eu l’idée d'appliquer cette différence d'adsorption à la revivifi- 
cation de textes lavés, en se basant sur l'observation suivante : 

Le lavage chimique d’un texte écrit à l’encre est le plus souvent effectué 
au moyen de solutions oxydantes, dont l'action est complétée générale- 
ment par un ou plusieurs lavages aux acides. La disparitfon du texte écrit 
à l'encre est progressive; souvent même elle n’est complète qu'après le 
second traitement (lavage par une solution acide). La surface du papier 
semble donc devoir être protégée momentanément contre l’action de 
l’oxydant par les traits d’encre et il doit y avoir, après lavage, une difié- 
rence d'oxydation superficielle entre les régions du papier qui n'étaient pas 
protégées et celles qui étaient protégées par le texte. 

Dans le but de faire apparaître cette différence d'oxydation superficielle, 
et par suite de revivifier si possible le texte lavé, nous avons donc essayé de 
teindre, au moyen d’une série de,colorants organiques de constitutions 
diverses, des bandes de papier ayant porté des traits d’encre, lavés jusqu’à 
disparition complète. 

Nous n’avons d’abord obtenu aucun résultat. En examinant à la lumière 
ordinaire les échantillons traités, la matière colorante paraissait s'être fixée 
uniformément sur toute la surface du papier. Un examen plus minutieux 
nous a permis de nous rendre compte de la cause de cet insuccès : la 
différence de teinte, s’il y en a une, ne peut pas être visible; elle doit être 
masquée par une adsorption beaucoup plus intense du colorant par la charge 
minérale du papier. se 

En examinant par contre à la lumière de Wood (rayons ultraviolets 
filtrés) les échantillons qui avaient été teints par des matières colorantes 
fluorescentes (éosine par exemple), les traits lavés apparurent très nette- 
ment en sombre sur fond lumineux. 

Le procédé fut alors appliqué à un cas plus rapproché de la pratique, 
soit à des chèques, dont le texte écrit à l’encre avait été lavé chimique- 
ment par divers oxydants et d'une manière assez énergique pour que les 
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moyens actuellement connus de revivification (voie chimique, photo- 
graphie, examen direct à la lumière de Wood) fussent sans effet. Les docu- 
ments furent teints ensuite au moyen de diverses solutions fluorescentes et 
donnèrent le même résultat que précédemment : en examinant les chèques 
aux rayons ultraviolets filtrés, les textes ressortent en noir violacé sur fond 
lumineux rose, jaune ou orangé. 

Le résultat obtenu au moyen de l’éosine paraît, à première vue, contraire 
aux prévisions que pouvait suggérer l’observation sur laquelle sont basées 
nos recherches. Les travaux de Witÿ ont démontré en effet que l’éosiné fait 
partie des colorants fixés moins facilement par l’oxycellulose que par la 
cellulose ordinaire. Cette contradiction apparente, dont nous n’avons pas 
encore abordé l’étude de plus près, pourrait d’ailleurs fort bien s’expliquer 
théoriquement; il est possible, par exemple, que l’éosine combinée à la fibre 
(aux endroits où se trouvaient les traits d’encre) ait perdu la propriété de 
réagir aux rayons ultraviolets et que seule l’éosine non fixée chimiquement 
(sur les surfaces oxydées) ait conservé sa propriété de devenir intensément 
lumineuse à la lumière de Wood. 

Quoi qu’il en soit, l’étude dont nous venons d’exposer les premiers résul- 
tats mérite d’être poursuivie. Le phénomène est-il dû uniquement à une 
teneur différente en oxycellulose, selon l'hypothèse qui nous a conduit à la 
découverte de ce nouveau procédé, ou dépend-il partiellement (et dans 
quelle mesure) de la qualité du papier, de la nature de sa charge minérale, 
de l’encollage de la pâte, de la composition chimique de l’encre, d’une 
modification physique de la surface du papier par les traits ou du mode de 
lavage chimique du texte? C’est ce que nous nous proposons d’étudier 
d’une manière plus approfondie, le nouveau procédé de revivification 
pouvant acquérir une importance particulière dans la recherche des faux 
par lavage. 


MINÉRALOGIE. — Sur l'identité de la limonite fibreuse avec la gôthite. 
Note de M. R. Gauserr. 


E. Posnjak et A.-E. Merwin (!) ayant constaté par l’allure des courbes 
de déshydratation, l’analyse chimique, la mesure des indices de réfraction, 
etc, que les quelques limonites fibreuses qu’ils ont étudiées pouvaient être 


(1) E. Posnsak et A.-E. MERWIN, Amer. Journ. of. Sc., #7, 1919, p. 311. 
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ao tées à la gôthite, j'ai examiné toutes les limonites cristallisées que 
j'ai pu me procurer. Para les divers procédés d'investigation que j'ai 
employés (détermination de la quantité d’eau, marche de la déshydratation, 
coloration des impuretés par les couleurs d' he etc.) je crois devoir 
signaler dans cette Note les deux suivants. qui me paraissent très pratiques 
pour résoudre la question de l'identité des deux espèces minérales, identité 
contestée dernièrement par K. Wilmann ("). 

1° O. Mügge (?) a montré que la variation de la dispersion des axes 
optiques des cristaux de gôthite est très sensible à l’action de la chaleur. 
L’angle des axes optiques pour les radiations dont la longueur d’onde est 
plus grande que 615 environ (pour cette radiation le cristal est uniaxe) 
s'accroît rapidement avec la température, alors que pour les autres, il 
décroit, s'annule à mesure que la longueur d’onde est plus courte ets’ouvre 
ensuite dans le plan k'(100), de telle sorte que la dispersion des axes 
devient normale comme dans la lépidocrocite. 


En passant, je ferai remarquer que ce fait donne un nouveau caractère pour 
distinguer la gôthite de la lépidocrocite, dont les propriétés optiques distinctes de 
celles de la gôthite ont été décrites autrefois par M. A. Lacroix (#). Il est facile de 
constater que, dans la lépidocrocite, il n’y a pas de variation sensible de la biréfringence 
du moins jusqu'à 200°. Eu effet les lamelles de ce minéral sont tellement biréfringentes 
qu'observées entre les nicols croisés avec un spectroscope oculaire, elles montrent 
les bandes du spectre cannelé de Fizeau et Foucault, bandes ne se déplaçant que très 
peu tant qu’on ne s’approche pas de la température du départ de l’eau. I est à 
remarquer que l’emploi du spectroscope permet de distinguer des lamelles très petites 
de gôthite et de lépidocrocite. 


Par suite de la dispersion des axes optiques de la gôthite, les teintes de 
polarisation observées en lumière parallèle avec le microscope polarisant 
se modifient avec de faibles variations de température. Ainsi les lames 
minces de 0"",02 d'épaisseur perpendiculaires à la bissectrice aiguë, de vertes 
deviennent rougetres vers 40° (O. Mügge); mais en dehors de ces plages, 
j'ai constaté qu'il en existe beaucoup d’autres correspondant à une autre 
orientation et montrant aussi des teintes vertes passant au rouge ou au 
Jaune quand on les chauffe. J’ai mème observé que des lames vertes à la 
température ordinaire passent au rouge et reprennent de nouveau une 
teinte voisine de la première si l’on continue à les chauffer. A défaut de 
(7) K. WizLmanx, Cent. f. Min., 1921, p. 673. 

(2) O. Muccr, Weues Jahrb. f. Min., 1, 1916, p. 55. 
(5) A, LACROIX, Min. de la France, 3, 1901, p. 360. 
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plages montrant la teinte verte, on peut aussi examiner les modifications 
des teintes rouges devenant plus ou moins foncées. Toutes ces variations 
des couleurs vertes se font à une température particulière à chaque orien- 
tation optique, mais ne dépassant pas 130° environ. 

C'est sur ce phénomène particulier à la gôthite que je me suis appuyé 
pour étudier les limonites fibreuses. Une préparation microscopique du 
minéral pulvérisé, montée dans du baume de Canada ou dans la naphtaline 
monobromée, est examinée au microscope polarisant. Les fibres présentant 
par places des teintes vertes sont repérées. Elles sont portées graduellement 
à une température suffisante jusqu’à ce que la tèinte devienne rouge. Je me 
sers dans ce but d'une platine électrique donnant la température à un degré 
près. J'ai constaté que toutes les limonites que j’ai examinées [ Alban le 
Fraisse, Chizeul, Antonio-Pereira (Brésil), Rancié, Siegen, Dorbschau, 
Gloucester, Kamensk, Conakry, Friedrichsroda, Huttenberg, Kaymac, 
La Bouisse, etc.], présentaient les caractères de la gôthite. En outre, la 
comparaison des indices de réfraction de la limonite fibreuse d’Alban le 
Fraisse avec ceux de la gôthite du même échantillon m'a montré qu’ils sont 
tout à fait voisins. 

2° Toutes les limonites fibreuses contiennent des matières étrangères. 
En effet, l'attaque par l’acide chlorhydrique ou fluorhydrique met en 
évidence l'existence de zones concentriques plus ou moins larges (de 
quelques centièmes de millimètre à deux centimètres) rappelant celles 
des agates et de la malachite de Sibérie. Les acides, en dissolvant la 
matière étrangère liant les fibres, libèrent ces dernières dont l’ensemble 
montre une teinte jaune qui est celle de la poussière. Les diverses zones 
sont très inégalement imprégnées d’impuretés, il en est parfois de noires 
ou de brunes dont les fibres assez larges permettent de les identifier, 
même sans les chauffer, avec la gôüthite. Les fibrilles dont l’ensemble 
est jaune ne peuvent être caractérisées facilement que par la variation de 
jeursteintes. 

En me basant sur les résultats que j'ai obtenus autrefois et relatifs à 
l'influence des matières étrangères sur le faciès des cristaux, je crois qu'il 
faut attribuer à la présence de ces dernières dans l’édifice cristallin de la 
gôthite (solution solide) toutes les propriétés particulières de la limonite 
fibreuse (finesse des fibres, rougissement et déshydratation se produisant à 
plus basse température qu'avec la gôthite, etc. 20 

C'est aussi à cette matière que sont dues les propriétés optiques de cer- 
taines fibres de limonite, dont les axes optiques pour toutes les radiations 
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visibles se trouvent dans le même plan, ce qui avait fait penser qu’il s’agis- 
sait bien d’une espèce particulière. Cette matière produit le même effet 
qu’une élévation de température supérieure à 100° environ. En outre elle 
doit faciliter l’adsorption de l’eau, de telle sorte que les limonites fibreuses 
contiennent habituellement plus d’eau que la gôthite, mais moins que la 
quantité exigée par la formule Fe‘O* (OH) ou 2Fe°0*, 3H°0 qu'on 
attribue à la limonite. Il est aussi possible que cette matière étrangère, très 
probablement un silicate, renferme une très grande quantité d’eau. 

Un fait paraît certain, c’est que ces limonites fibreuses sont de la gôthite 


impure. 


GÉOLOGIE. — Notes tectoniques et paléontologiques sur la région de Bab 
Moroudj (detroit Sud-Riffain). Note (1) de M. P. Russo, transmise par 
M. Ch. Depéret. 


Il m'a été possible de faire, pendant l’avance des troupes françaises 
(depuis septembre 1923) vers la région riffaine, quelques observations 
intéressantes et nouvelles sur les environs de Bab Moroud)j, au nord de 
Laza. 

1° Faus paléontologiques. — Dans le poste même de Bab Moroud] se 
trouve un rocher calcaire, qu accompagnent à l’Ouest plusieurs autres 
printements analogues. Tous contiennent en abondance des Pectinidés 
divers et suriout des Nummulites. Il y a été recueilli Nummulites incrassatus 
De La Harpe, formes A et B. Cette espèce qui n’est autre qu’une variété de 
N. Rosai Tellini, est connue du Priabonien au Chattien inclus. Des bancs 
gréseux et argileux recouvrent ces assises calcaires et dans certains d’entre 
eux à l'est de Bab Moroudj, j'ai recueilli des Hétérostégines et surtout en 
très grande abondance Nephro'epidina Tournouert Lemoine et Douvillé. Il 
ne saurait être ici question que du Chattien supérieur ou du début de 
PAquitanien. Mais comme il n’y a pas d’autres foraminifères caractéristiques 
associés à ces Néphrolépidines, il faut considérer que les couches à N. incras- 
satus et celles à Nephr. Tournouert sont les unes et les autres oligocènes et 
de niveau bien voisin. La détermination précise de ces espèces est due 
à M. Doncieux. 


(:) Séance du 23 novembre 1925. 
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2° Faits tectoniques. — Une série d’écailles chevauchant dans la direction 
NE-SW se montre depuis la région de Bou Mehiris jusqu’à la vallée de 
l'Oued Herrar. On en compte quatre très distinctes et peut-être en existe- 
t-1l d’autres qu’une étude détaillée mettra en évidence. Ces écailles offrent, 
à la base, du Trias gypso-salin rouge argileux, directement surmonté par 
des assises oligocènes (Chattien) formées de grès et de marnes argileuses. 

Dans la région SW de cet ensemble se produit un tassement très marqué 
des assises, qui superpose plusieurs petites écailles très redressées orientées 
NW-SE. 

Perpendiculairement à cet ensemble, se décèle un autre système de plis- 
sement postérieur au premier, car les plis de celui c1 sont replissés perpen- 
diculairement à leur axe. [l ne s'accompagne pas de ehevauchements ni 
d’écalles et se borne à donner naissance à des plis plus ou moins déversés 
et à des fractures. Le sens du mouvement est NW à SE. 


GÉOPHYSIQUE. — Causes dynamiques etisostatiques des dissymétries des hémi- 
sphères de la Terre et de la Lune. Note de M. Eurce Beror, présentée par 
M. Bigourdan. 


La théorie de la Terre que j'ai présentée (!) étendue à toutes les planètes 
dans mon livre de 1918 (Origine des formes de la Terre) fait dépendre les 
dissymétries des deux hémisphères du mouvement du noyau terrestre à 
travers la nébuleuse dans la direction Nord de l’axe de la Terre, d’où résul- 
tent une pression près du pôle Nord (océan Arctique) et une dépression aux 
antipodes (Antarctide). Des critiques de cette théorie objectent qu’à la 
vitesse de 20k® par seconde, il faudrait une densité de la nébuleuse primi- 
tive de l’ordre de 1 dix-millième de la densité de l'air pour obtenir par pres- 
sion les effets indiqués, et que la densité des nébuleuses est sans doute 
beaucoup plus faible (107'*). Des arguments nouveaux permettent de 
réfuter ces objections. 

Les nébuleuses actuelles, qui révèlent seulement la présence de gaz légers 
(H,He,Ne), ne sont que le résidu des nébuleuses primitives, beaucoup 
plus denses après qu’elles ont été dépouillées de leurs particules métalliques 
denses par le passage à travers leur masse de multiples noyaux stellaires 


(:) Comptes rendus, 158, 1914, p. 647. 
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(phase de Novæ révélée par les statistiques de Bayley). Les nébuleuses 
primitives pouvaient donc avoir une densité 1000 fois plus grande qu’ac- 
tuellement (10-*2?). Dans une nébuleuse gazeuse sphérique de rayon Retde 
densité 10-'? la densité varie en raison inverse de R?.Si R — 1000 u. a., la 
nébuleuse a tout son centre jusqu’à la distance 20 u. a. à une densité supé- 
rieure à un dix-millième de celle de l'air. 

La vitesse relative V du système solaire à travers la nébuleuse devait 
dépasser beaucoup 20“" puisque c'est seulement au sortir de la nébuleuse 
que V a été réduite à 20!" au plus. Une vitesse V de l’ordre de 300" est 
d'ailleurs nécessaire pour qu’elle ait laissé la trace d’une dissymétrie bipo- 
laire sur la Terre, malgré la vitesse de 30"* sur son orbite. 

Dans la nébuleuse primitive les poussières solides denses ont été séparées 
des gaz et poussières légères par la force répulsive de la Nova solaire qui, à 
la température effective T— 24000°, avait une pression de radiation 256 fois 
plus grande que celle du Soleil. Cette pression de radiation a vidé de 
matériaux légers (au profit de Jupiter et de Saturne), le centre du système 
solaire, où ne pouvaient pénétrer que les poussières métalliques denses. 

De là résultent la loi des grandes masses (‘), la grande densité et la faible 
masse des planètes inférieures, et la diminution de la résistance de milieu 
qu'elles ont rencontrée. 

Or à la vitesse V — 300!" les poussières denses de la série du fer rencon- 
traient dans un choc direct la région boréale, tandis que la Terre, formant 
écran, empêchait leur chute sur l’Antarctide. Admettons la compensation 
isostatique complèlement réalisée au niveau — 100", indiqué par Hayford 
et Bowie. On peut calculer la profondeur x de l’océan Arctique, si son fond, 
sur une épaisseur de 100", est passé de la densité moyenne primitive 2,70 à 
la densité 2,75 par apport de poussières de fer de densité 7,8. On trouve 
x — 2"%,0900, valeur voisine de la réalité. 

De même on calculera la hauteur moyenne 2 de l’Antarctide si ce conti- 
nent a dans ses racines un déficit de fer ayant réduit sur 100!" de hauteur 
sa densité moyenne de 2,70 à 2,61. On trouve 2 — 3l*,/4, valeur un peu 
supérieure à la réalité actuelle, ce qui doit être si l’Antarctide a subi une 
dénudation importante par la chute du déluge austral primitif, avant d’être 
protégé par sa calotte de glace. 

À titre de vérification, on peut calculer qu’il faudrait 5,35 pour 100 de 
fer pour porter la densité de cette partie de la croûte de 2,61 à 2,70 sur une 


(*) Comptes rendus, 171, 1920, p. 704. 
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épaisseur de 100“; or Clarke évalue à 5,5 pour 100 la teneur en fer de la 
1 croûte. ; d 
4 La proportion de fer pourrait être plus grande dans les régions boréales, Dee 


ce que semblent confirmer les anomalies magnétiques de l'Alaska, de la 
Suède et dela Russie. 


| Ainsi, même en l'absence d’une pression de la nébuleuse sur la région “#4 
3 polaire N de la Terre, la dissymétrie de précipitation des poussières métal- 100 
liques denses créera, par effet isostatique, une dissymétrie produisant au cé 4 
Nord une dépression océanique et, au Sud, un continent élevé de 3", Les QE 
poussières denses des composés radioactifs de l’uranium ont dû suivre le 2 
sort des poussières de fer, ce qui expliquerait comment, d’après Joly et dE 
Holmes, la radioactivité diminuerait rapidement en profondeur dans la . | ER 
croûte. Mais, d’après ce qui précède, sa distribution pourrait être très diffé- e 


rente dans les deux hémisphères. F£ 

La présente théorie isostatique s'applique aussi à la Lune, mais son axe 

faisant avec celui de la Terre un angle voisin de 25°, on trouvera dans 10 

l'hémisphère Nord de notre satellite, et à distance du Pôle, une ceinture de 

régions déprimées de couleur foncée par les précipitations denses métal- 

liques (grandes mers circulaires), alors qu’on ne trouve aucune grande 

| dépression de teinte foncée dans l’autre hémisphère, mais seulement une 08 
beaucoup plus grande quantité de cratères que dans l’hémisphère Nord. ; 


N * 


# 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Les perturbations orageuses du champ Fe 
électrique et leur propagation à grande distance. Note de M. P. Lesay, 
présentée par M. G. Ferrié. 


Variations rapides du champ électromagnétique. — A la variation brusque 
du champ statique que nous avons étudiée dans une Note précédente (‘), 
viennent s'ajouter, dans le parasite orageux, des variations rapides, dont 
l'analyse ne peut être faite que par l’oscillographe cathodique. | 

Le montage ordinairement employé comporte essentiellement une 
antenne reliée au soi par l'intermédiaire d’un condensateur de capacité C | 
égale à celle de l'antenrie, shunté par une grande résistance R, aux bornes 
de laquelle est prise la différence, de potentiel à mesurer par l’oscillo- 1 
graphe. | 


(*) Comptes rendus, 181, 1925, p. 678. 
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Pour des oscillations de haute fréquence, ce montage serait correct, 
même en prenant pour R.es fortes valeurs adoptées d’ de (10 mé- 
gohms). Si au contraire, comme c’est le cas pour les atmosphériques ora— 
geux, le champ statique change brusquement de valeur, sans revenir à sa 
valeur initiale, une certaine quantité d'électricité devra passer. du sol dans 
l'antenne, avant de remettre celle-ci au potentiel nul qu’exige sa liaison 
avec la terre. Elle y mettra un temps de l’ordre de CR. Pendant tout ce 
temps il ÿ aura une différence de potentiel aux bornes de R et le spot de 
l’oscillographe restera dévié. 

Ces considérations expliquent pourquoi certains auteurs ont attribué aux 
parasites des durées très longues (jusqu’à + de seconde). 

J'ai repris ces expériences au Pic du Midi. La grande énergie reçue des 
orages, même lointains, permettait de diminuer la résistance R jusqu'à 
100000 où même 10000 ohms, et par conséquent de réduire la constante de 
temps; avec l'antenne utilisée elle était alors de 107% à 107° seconde. 

Dans ces conditions, les atmosphériques provoquaient des déviations 
rapides du faisceau RANCE de formes très complexes mais dont la 
durée totale ne dépassait pas —— TTonT de seconde. 

J’ai vérifié, au contraire, qu’en augmentant la résistance R (10 mégohms) 
les déviations du faisceau cathodique duraient beaucoup plus longtemps; 
les atmosphériques ne sont plus alors exactement représentés. 

Radiogoniométrie des parasites. — L'expression du champ magnétique (‘) 
montre que, même dans le cas théorique d’une décharge rectiligne et d’un 
sol parfaitement conducteur, la direction que once la radiogonio- 
métrie ne serait pas celle de la décharge elle-même, mais du point où le 
prolongement de celle-ci rencontre le sol. 

La radiogoniométrie des parasites semble donc impossible à faible dis- 
tance, sujette à erreurs aux distances moyennes, mais peut donner des 
résultats précis à quelques centaines de kilomètres. 

Le calcul montre en effet qu’en supposant les recherches réparties au 
hasard, la probabilité d’une erreur angulaire donnée diminue assez rapide- 
ment quand la distance augmente. A 100" par exemple, l'erreur ne 
dépasserait 10° dans un sens ou dans l’autre qu'une fois sur cinq. 

En réalité, le sol n'étant pas parfaitement conducteur, la théorie des 
images ne s'applique pas exactement, et les résultats de l'expérience ne sont 
pas absolument d'accord avec le calcul. En particulier, les atmosphériques 


(') Comptes rendus, loc. cit. 
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reçus au Pic du Midi d'orages lointains, sur un cadre horizontal de cinq 
spires et de 4® de côté, bien compensé, étaient assez intenses pour être 
enregistrés après amplification par sept lampes. La valeur de la composante 
verticale du champ magnétique dépassait de beaucoup celle de la com- 
posante horizontale. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les zones à Goniatites du Dinantien supérieur et de 
l’assise de Chokier en Belgique. Note (‘) de M. G. DeLérine, présentée 
par M. Ch. Barrois. 


[ 


M. Bisat a établi dans les couches supérieures du Calcaire carbonifère, 
des schistes et des grès (Bowland shales et Millstone grit) du nord de 


l'Angleterre, l'existence d’une série de zones et sous-zones caractérisées 


chacune par une espèce de (roniatite (?). 

L'auteur de la présente Note (aidé par M. Bisat, qui a effectué ou véri- 
fié toutes les déterminations de Goniatites à lui soumises) a recherché si la 
succession établie dans le nord de l'Angleterre se retrouve en Belgique 
dans les formations calcaires les plus élevées du Dinantien et dans l’assise 
de Chokier. | 

Le calcaire massif de Visé, outre les espèces citées par de Koninck, ren- 
ferme Goniatites crenistria Phill., qui y est commun, qui existe aussi à 
Cracoe et à Malham, et qui permet d’établir que le calcaire massif de Visé 
se place au niveau de la partie inférieure des Bowland shales. schistes à Posti- 
donomya Becheri du nord de l’Angleterre; il correspond aussi aux calcaires 
et ampélites à P. Becherit d'Houthem en Limbourg hollandais. 

Dans les schistes superposés aux dernières formations calcaires à Warnant 
et à Bois-Borsu, Gon. spirale Phill. a été cité par Hind; cette espèce est 
propre à la partie inférieure des Bowland shales. 

D'un gisement voisin de celui qui a fourni Gon. spirale à Bois-Borsu, 
provient Eumorph. pseudobilingue Bisat, forme caractéristique de la partie 
supérieure des Bowland shales. 

Des tranchées creustes au sud du fort de Malonne, dans les schistes situés 
à un niveau sensiblement plus élevé au-dessus du calcaire que ceux de 


(1) Séance du 16 novembre 1925. 
(2) Proc. of the Forksh. geol. Soc., 20, 1923-1924, p. 40-124. 
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Warnant et de Bois-Borsu, M. Maillieux a recueilli Eumorph. bisulcatum 
Girty, Nuc. nuculum Bisat, Anthrac. glabrum Bisat ; les deux premiers sont 
communs dans ce gisement. Ces Goniatites en base des Sabden 
shales. A. glabrum se trouve également dans les schistes de Baudour. 
Enfin, parmi les Goniatites provenant des nodules de Chokier, M. Bisat a 
reconnu Hom. subglobosum Bisat, et Hom. diadema Beyr, (= Gl. beyri- 
chianum de Kon. en Haug). Hom. subglobosum existe dans des nodules 
des schistes de Baudour. Au point de vue stratigraphique, les nodules, à 
Chokier, se trouvent, : d’après Dumont, « dans la partie des schistes atom 
fères la plus éloignée du calcaire », fait confirmé par Stainier; dans les 
schistes de Baudour les nodules à Goniatites sont aussi à une distance assez 
grande au-dessus du calcaire (Cornet). Ces indications concordent avec le 
fait qu’en Angleterre la zone à Hom. diadema est située assez haut dans la 
série dite des Sabden shales, bien au-dessus de la zone à E. bisulcatum et 
E. pseudobilingue. La faune communément appelée faune de Chokier et 
surtout caractérisée par Hom. diadema n’occupe donc qu’un horizon limité 
et situé près du sommet de l’assise de Chokier. | 


Le tableau ci-dessous résume ces données : 


/ 


Zones à goniatites Gisements à goniatites 
du nord de l’Angleterre. | des schistes notés Hla en Belgique. 
Him A TAG CCE é Chokier. 
. HASUbElobosUmNERREEe Chokier, Baudour. 
Sabden shales (pars). Fa ‘ , 
Ke) HLSNUCU IUT RCE Malonne, Baudour. 
Lower grit. ES biSUlea un NT NE malonne. 
Bowland shales (swp.) Æ. pseudobilingue........ Bois-Borsu. 
G. spirale ER TS 3 Warnant, Bois-Borsu 
Bowland shales (inf. ARE Lt RES SU die si. 
(rs) LA CT ENST ELA CREER (Calcaire massif de Visé). 
Conclusions. — 1. Malgré l'épaisseur beaucoup moins grande en 


Belgique des formations du Dinantien supérieur et de l’assisse de Chokier, 
la succession s’y révèle donc continue, et parallèle à celle que Bisat a établie 
dans le nord de l'Angleterre. 

2. Le calcaire massif de Visé correspond aux massifs (Ænolls) de Cracoe 
et de Malham. Il est l'équivalent des facies schisto-calcaires à P. Becheri du 
nord de l'Angleterre et du Limbourg. Le calcaire paraît s'être déposé à 
Visé plus longtemps qu'ailleurs en Belgique (!) et correspondre à la partie 
inférieure des schistes notés Hla dans les régions de Dinant et de Namur. 


(*) 4.8. Sc. Brux., 41° année, 1921, p. 124. — A. Sauée, Zbid., 44° année, 1925, 
p- 245. ù 
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CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la réversion des plastes chez les végétaux. he 
Note (‘) de M. Louis EmBerGçer, transmise par M. Flahault. 1 24304 


\ 
0 , L2 


On sait que la réversion des plastes est caractérisée par la régression pro- 


| gressive de ces éléments vers un état qui les identifie morphologiquement : ° 3 
et histo-chimiquement avec les mitochondries ordinaires (réversions com- fs 

plètes) (?). Revenus à l’état mitochondrial, ces éléments peuvent se diffé- a 

# 


rencier de nouveau en plastes. 
On ne connaissait que les grandes lignes de cette réversion. Au cours de 


nos dernières recherches cytologiques, nous avons pu en suivre tous les + Le 
détails dans la cellule vivante. Nous rapportons ici les résultats de nos +5 
observations faites sur divers végétaux, en particulier sur les racines et les N= (a 
feuilles d'Asphodèle (4. cerasifer L.) et le bulbe du Lis blanc. M: 
Voici comment s'effectue la régression d’un plaste différencié : les pro- ‘À 

. duits d'élaboration disparaissent en premier lieu et, parmi ceux-ci, l’amidon 18 
d’abord, puis les pigments, lorsqu'il y en a. Le substratum ainsi dépourvu ns 
de ses inclusions qui donnaient au plaste une certaine rigidité devient très : R ë 
plastique. Il s’étire irrégulièrement, s’allonge, se contracte alternativement ». 
en se rompant en de nombreux points. Ces phénomènes se succèdent très cet 
rapidement. Les plastes primitifs sont ainsi subdivisés en plastes plus petits. A 
Chacun de ceux-ci s’étire et se subdivise à son tour suivant le même pro- e: 
cessus, de telle sorte qu’ils atteignent finalement la taille des mitochondries F4 
ordinaires avec lesquelles ils se confondent ; les gros plastes sont revenus à #4 
l’état mitochondrial et ÿ demeurent jusqu’à ce qu'ils se différencient de N ü 
nouveau. à 
Ces phénomènes sont souvent accompagnés d’un rajeunissement cellu- qe 
laire. < té 1 
Ces observations font entrer dans le domaine des faits un certain nombre ‘at 
de points qui n'étaient guère sortis jusqu’à ce jour du domaine de l’hypo- Ne 
thèse : De. 


1° Le phénomène le plus important dans la réversion des plastes est la 


(1) Séance du 23 novembre 1925. 

(2) Nous opposons ces réversions aux-répersions partielles au cours desquelles les 
plastes ne s’idenuifient à aucun moment complètement avec les mitochondries ordi- 
naires. A 


L) 
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subdivision du substratum, comparable à une sorte de pulvérisation de la 
substance mitochondriale après la résorption dés produits d'élaboration; 

2° Les plastes régressés conservent leur individualité biologique, même 
lorsqu'ils sont à l’état parfait de mitochondries; 

3° Les éléments mitochondriaux qui se différencient en plastes dans une 
cellule dont les plastes sont revenus à l’état mitochondrial, sont les anciens 
plastes régressés. L'observation des réversions partielles confirme ce fait; 

4° Ces ob<ervations font comprendre pourquoi dans une cellule dont les 
plastes sont revenus à l’état mitochondrial, les éléments du chondriome qui 
se différencient de nouveau en plastes, sont plus nombreux que les plastes 
qui ont régressé. Elles expliquent aussi le nombre relativement réduit de 
plastes de la cellule adulte : nous savons que les plastes se multiplient de 
moins'en moins au fur et à mesure qu'ils se chargent de produits métabo- 
liques et que le tissu se différencie; le nombre dè plastes qui est attribué à 
chaque cellule fille est ainsi progressivement diminué jusqu’à un minimum 
que la cellule maintient. 


ZOOLOGIE. — Les Reptiles et Batraciens du Grand et du Moyen Atlas. 
Note de M. Jacques PELLEGRIX, présentée par M. E.-L. Bouvier. 

Chargé de mission au Maroc, j'ai eu l’occasion durant cet automne 1925, 
de revoir et déterminer les collections herpétologiques déjà assez impor- 
tantes du Musée de l’Institut scientifique chérifien à Rabat, ainsi que de 
visiter plusieurs points peu connus du Grand et du Moyen Atlas où J'ai 
recueilli de nombreux échantillons de Reptiles et Batraciens. 

Cela m'a permis de constater que beaucoup d'espèces pouvaient, au 
Maroc, se rencontrer jusqu’à une altitude relativement élevée ainsi que le 
montre la liste suivante où ne sont mentionnées que des localités de capture 
supérieures à 1000". 


Parmi les Sauriens, dañs la famille des Geckonidés, le Gymnodactyle à paupières 
hérissées (Gymnodactylus trachyblepharus Boettger) atteint 1760% ainsi que le 
prouvent des exemplaires figurant au Musée de Rabat et recueillis par Alluaud, dans 
le Grand Atlas, à Targa Imoulay et le vulgaire Gecko (Tarentola mauritanica L.) 
monte à 1200% et sans doute davantage comme en fait foi un ‘individu pris à Azrou 
par Hartert. 

Chez les Agamidés, l'Agame de Bibron (Agama Bibroni A. Duméril) a été trouvé 
par Alluaud dans le Grand Atlas à Amizmiz (1000®) et la Haute Réraya (1600). 

Un rare et curieux Saurien serpentiforme de la famille des Anguidés, l’Ophisaure 
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de Kælliker (Ophisaurus Kællikeri Günther), a été rencontré à Asni (Grand Atlas) 
à une altitude de 1200", toujours par le même voyageur. 

Parmi les Lézards vrais ou Lacertidés, nombreuses sont les espèces qui dépassent 
1000%. C’est d’abord le magnifique Lézard ocellé (Lacerta ocellata L., var. 
pater Lataste) capturé dans le Moyen Atlas à Timhadit (1935%) par Alluaud et à 
Ouiouane (1650®) par moi, dans le Grand Atlas à Amerzouacht (1750) par moi et 
à Asni (1200°) par Alluaud. Vient ensuite le Lézard des murailles (Lacerta muralis 
Laurenti) qui au Maroc paraît affectionner surtout les hauteurs. Dans le Moyen- 
Atlas, je l’ai pris sur les bords de l'Aguelman Sidi Ali ou Mohamed (2150) et de 
l’Aguelman de Ouiouane, et Alluaud l’a rencontré à Timhadit (1935) et à Azrou 
(1200). L’Algire (Psammodromus algirus L.), bien que fréquentant le bord de la 
mer, ne craint pas de s'élever, puisqu'il à été recueilli à Timhadit par Alluaud, de 
mème que l’Acanthodactyle vulg que (Acanthodactylus vulgaris D. B.), pris par le 
même voyageur à Azrou. 3: 

Enfin dans la famille des Chaméléontidés, le Caméléon (Chamæleon vulgaris 
Daudin) a été trouvé dans le Grand Atlas (Haute Réraya, 1600") par Alluaud et m’a 
été signalé à Amerzouacht (1750). 

Parmi les Serpents, deux Colubridés sont à mentionner : La Couleuvre vipérine 
(Tropidonotus viperinus Latreïlle), très abondante au Maroc, rencontrée dans le 
Moyen Atlas aux environs d’Azrou par Huc et dans l’Oued Guigou, au pied du piton 
de Timhadit par C. Lesch (*). 

La Couleuvre à capuchon (Macroprotodon cucullatus Geoffroy) également très 
commune, recueillie aussi à Azrou et à Timhadit par les mêmes donateurs. 

Dans le groupe des Bratraciens anoures quatre espèces de familles différentes 
doivent être citées : 

D'abord la Grenouille verte (Rana esculenta L, var. ridibunda Pallas) qu’on trouve 
partout où il y a de l’eau et qui du niveau de la mer s'élève à plus de 2000, Je 
Pai recueillie, en eflet, à l’aguelman Sidi Ali, à celui de Ouiouane, ainsi qu'aux sources 
de Oum er Rebia (1250) et dans le grand Atlas à Asni (1200). Alluaud l’a capturée 
à Timhadit. 

Le Crapaud mauritanique (Bufo mauritanicus Schlegel) rencontré par Alluaud, 
puis par moi à Ain Leuh (1200), par Alluaud à Timhadit (1950®) et dans le Grand 
Atlas à Amizmiz (1000). 

La charmante Rainette (Æ/yla arborea L. var. meridionalis Boettger) qui monte 
très haut dans le moyen Atlas comme le prouvent de nombreux spécimens pris par 
R. Dollfus à Ouiouane, par Alluaud à Timhadit, et par moi à Ouiouane et sur les bords 
de l’Aguelman Sidi Ali (2150%) où des individus d’un beau vert tendre voisinaient 
avec d’autres d’un blanc grisätre. 

Enfin le Discoglosse peint (Discoglossus pictus Otth.) très répandu aussi au Maroc, 
recueilli par moi sous les pierres à Ouiouane et à l’aguelman Sidi Ali. 


(1) C’est une espèce très vorace, se nourrissant de Grenouilles et de Poissons, ainsi 
qu’en témoignent divers spécimens conservés au Musée de Rabat en train d’avaler des 
proies volumineuses, entre autres un Barbeau (Barbus Kstbi Boulenger). 


C. R., 1925, 2° Semestre. (T. 181, N° 22.) 64 
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Cette liste comprend 9 Sauriens, 2 Qphidens, 4 Batraciens capturés au 
Maroc entre 1000 et 2000", soit un total de 15 espèces dont 8 atteignent 
aux environs de 2000". Desrecherchesultérieures permettront certainement 
d'ajouter plusieurs noms; d'autre part, on pourra, dans quelques cas, noter 
des localités de capture encore un peu plus élevées. 

D'ores et déjà il apparaît qu’au Maroc, dans le Grand et le Moyen Atlas, 
par suite de conditions de température Gus favorables, dues surtout à une 
latitude plus basse, les Reptiles et Batraciens montent beaucoup plus haut 
que dans l’ Europe centrale. La Grenouille verte qu’on rencontre à la fois 
dans les deux régions fournit un exemple typique. Dans les Alpes, en elfet, 
elle ne dépasse guère un millier de mètres tandis que dans le Moyen ME 
elle s'élève äu delà de 2000". Il y a donc un décalage de 1000" environ en 
faveur de la grande chaîne africaine. C’est là une constatation intéressante 
et sur laquelle il y a lieu d'attirer spécialement l'attention de ceux qui se 
proposent d’en faire l'exploration méthodique. 


ENTOMOLOGIE. — Contribution à l'étude de l’anatonue de la tête des Dip- 
tres Cyclorhaphes. La ptiline et le muscle ptilino-pharyngien. Note (") 
de MM. L. Mercier et J. Viceneuve, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Chez les Diptères Cyclorhaphes, la pupe donne passage à l'adulte par une 


rupture transversale qui détache le pôle antérieur sous forme de calotte ou 


de demi-calotte. Cette rupture a lieu, chez les Myodaires (Muscaria schizo- 
phora), en arrière du troisième segment thoracique, à l'extrémité d'une fine 
crête latérale qui part de la bouche et qui est bien visible; elle s’ opéré grace 
au jeu de l’ampoule frontale ou ptiline. 

Les auteurs sont d'accord pour admettre que la ptiline se gonfle par suite 
d'un afflux brusque de sang, celui-ci étant refoulé dans la tête par une con- 
traction subite des muscles thoraciques et abdominaux | Henneguy (?), 
Bouvier (*), Berlese (*), etc.]. Mais, si cette donnée classique permet de 
comprendre comment l'ampoule frontale se dilate, il faut bien reconnaître 


(') Séance du 23 novembre 1925. 

(?) F. HenxeGuy, Les Insectes, Morphologie, Reproduction, Embryogénie (Paris, 
Masson et Cie, 1904, p. 535). À 

(5) E:-L. Bouvier, Aabitudes et Métamorphoses des Insectes (Paris, E. Flammarion, 
1021, p. 298). 

(*): À. BerLess, Gli /nsetti, Vol, 2 (Milano, 1925, p. 341) 
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que nous ne savons rien du mécanisme qui préside à sa rétraction. On 
pouvait supposer celle-ci purement passive et admettre qu’elle résulte du 
relâchement des muscles thoraciques et abdominaux. 

Or, d’après les observations que nous venons de faire sur Calliphora 
erythrocephala Meig., nous avons constaté qu'il faut tenir compte, dans le 
jeu de la ptiline, d’un muscle dont les mouvements sont antagonistes de 
ceux des muscles du thorax et de l'abdomen. En effet, si l’on examine une 
coupe (#g. 1), sensiblement axiale, d’une tête de C. erythrocephala fixée au 


Aug: 1. ce A 


Fig. r et ». — Coupes axiales des têtes de C. er ythrocephalæ. Fixation au formol-picro-acétique. 
Coloration : ématoxylène, éosine. x 44. 
Fig. r. — La ptiline P est dévaginée : p, muscle ptilino-pharyngien; f, muscles fronto-pharyngiens; 


t, courbure du pharynx; #, bande médio- frontale; Z, lunule; A4, premier article antennaire; 
r, limite antérieure de la bande médio-frontale. 
Fig. 2. — La ptiline P est invaginée + c, ganglion cérébroïde, 
Pour les autres lettres, mème légende que la figure r. 


moment ou la ptiline est dévaginée, on constate qu’il existe un muscle (p) 
formé de cinq à six fibres qui s’insèrent, d’une part, au sommet de la ptiline 
et, d’autre part, sur la courbure pharyngienne. Quand ce muscle se 
contracte et qu’en même temps les muscles thoraciques et abdominaux se 
relâchent, la ptiline rentre à l’intérieut de la tête (fig. 2). 

En raison de ses insertions, nous donnons au rétracteur de Ja puline le 


Li 
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nom de muscle prlino-pharyngien où de M. retractor ptilini. Le ptilino- 
pharyngien appartient au même groupe musculaire que les fronto-pharyn- 
giens ( /') qui sont des muscles dilatateurs du pharynx. Ces muscles ont une 
même origine ; ils dérivent, ainsi que Ch. Pérez (') l'a montré, des dilata- 
teurs pharyngiens larvaires remaniés. 

Le ptilino-pharyngien a certainement été vu chez la nymphe par 
Cb. Pérez (fig. 26 et 48 du texte); mais il ne l’a pas différencié des fronto- 
pharyngiens proprement dits. Cependant, le ptilino et les fronto-pharyn- 
giens sont bien distincts topographiquement; tandis que le premier a ses 
insertions tégumentaires au sommet de la ptiline, les fibres qui composent 
les seconds s’insèrent sur la bande médio-frontale (F), ne dépassant pas le 
repli (r) qui deviendra la limite antérieure de cette bande. D'autre part, 
nous noterons encore que l'existence du muscle ptilino-pharyngien est bien 
liée à celle de la ptline. En effet, chez les Uyclorhapha aschiza qui ne 
possèdent pas de ptiline, comme c’est le cas pour Eristalis tenax L., nous 
avons constaté que le ptilino-pharyngien n'existe pas. 

Le rôle du muscle ptilino-pharyngien est particulièrement important au 
moment de l’éclosion de l’imago. En effet, la ptiline sert non seulement à 
la rupture du puparium, mais grâce aux robustes épines chitineuses qui 
hérissent sa surface (fig. 1), elle est encore un organe de progression quand 
la‘pupaison s’est faite à une certaine profondeur dans le sol. 

Chez un C. erythrocephala âgé de quelques heures (/ig. 2) la ptiline est 
définitivement invaginée; elle laisse comme trace visible extérieurement un 
sillon en forme de fer à cheval (scissure ptilinale) qui est bien distinct de la 
lunule (de Meijere) (*). Le muscle ptilino-pharyngien joue alors unique- 
ment le rôle de dilatateur du pharynx au même titre que les fronto- 
pharyngiens. 

Ainsi que Knab (*) l’a déjà constaté, la ptiline invaginée persiste durant 
toute la vie de l’Insecte. 


(') Cu. Pérez, Recherches histologiques sur ia métamorphose des Muscides 
(Calliphora erythrocephala Weig.) (Arch. sool. exp., 5° série, 4, TO LODEL) e 

(©) J.-C. ne Meuers, Zur Kenntnis des Kopfbaues der Dipterenlarven und- 
tmagines (Zool. Anzeig., k6, 1916, p. 241). | 

(°) F. Kwar, Ecdysis in the Diptera (Proceed. entom. Soc. Washington, 13, 1923, 

Ne < 
p: 22). 
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PHYSIOLOGIE. — Le métabolisme de sommet et les capsules surrénales. 
Note de MM. 3. Giasa et X. Cuauovrreu, présentée par M. Henneguy. 


L'adrénaline, comme nous l’avons montré ailleurs, élève le métabolisme 


de base à la hauteur du métabolisme de sommet, tandis qu elle n agit pas” 


sur la valeur de ce dernier ; de sorte qu'un Rat, après avoir reçu une injec- 
tion d’adrénaline (06,5 ), noie à la température normale (32-34°) de la 
neutralité thermique la même quantité de chaleur qu’il produisait aupara- 
vant lorsqu'il luttait contre l’hypothermie envahissante à la suite d’un bain 
glacé. L'adrénaline oblige donc l'homéotherme à déployer toute sa marge 
dela thermogenèse, supprimant de ce fait l’accomodation de la thermoge- 
nèse ; d’autre part, le métabolisme de base se ‘confondant avec le métabo- 
lisme de sommet, le quotient métabolique (‘}, c'est-à-dire le rapport entre 
les valeurs de ces deux termes, qui chez le Rat normal a une valeur de 5-4, 
devient sous l'influence de l’adrénaline égal à l'unité. 

Comme contre-épreuve de ces constatations, nous avons voulu voir 
quelles modifications subissait l’accomodation de la thermogenèse à la 
suite de l’ablation des capsules surrénales. 

Lorsque l’ablation est complète, on constate nettement que le Rat a 
perdu tout pouvoir d’accomoder sa thermogenèse, la valeur de celle-ci ne 
pouvant s'élever au-dessus de la valeur du métabolisme de base, de sorte 
que l’animal se refroidit lorsqu'il est à. une température inférieure à celle 
de la neutralité thermique. 

Par exemple, un Rat du poids de 213* accuse, 4 heures après l’ablation 
des surrénales, à. la température ambiante de 32°,5, la même dépense 
énergétique qu'avant l’ablation. Placé ensuite à la température de 2°,6, il 
n’augmente pas sa dépense, tandis que sa température tombe en 20" de 


35° à 29°,5. Après l'avoir réchauffé jusqu'à 35°, on lui injecte 0°, 5 d’adré- 


naline, puis on le place dans l’appareil respiratoire à la température de 3°. 
On constateque sa dépense a augmenté de 30 pour ro0 environ par rapport 
à ce qu'elle était à la même température avant l'injection. 

Dans une autre expérience, un Rat du poids de 150$, ayant un quotient 
métabolique de 3 environ, possède après l'ablation incomplète des surré- 


(*) C. R. Soc. de Biologie, 90, 1924, 1087. 
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nales un quotient de 2 environ. L’ahlation ayant été complétée, on constate 
que l’animal ne peut maintenir sa température à la hauteur normale lorsqu'il 
se trouve à la température ambiante du laboratoire. On mesure sa dépense 
à 33,6, puis une demi-heure après on lui injecte 05,4 d’adrénaline. Étant 
replacé dans l’appareil à la même température, on constate que la dépense 
augmente graduellement pour atteindre au bout de 20 minutes une valeur 
double de celle trouvée avant l'injection. Une demi-heure après l'animal 
meurt. 

Troisième exemple. — Rat de 1428. Six heures après l’ablation des 
capsules surrénales, on mesure la dépense d'oxygène à 19°. Au bout d'une 
demi-heure, la température rectale est tombée de 31°,5 à 27°. On place 
ensuite l'animal, après lavoir réchauffé, dans l'appareil à 32°. On trouve 
qu'il accuse la même consommation qu’à 19°, sa température étant à la fin 
de l expérience des; 

Les expériences précédentes et quélques autres nbiples montrent que 
les Rats décapsulés ne peuvent accomoder leur thermogenèse qui ne peut 
s'élever au-dessus du niveau du métabolisme de base. Dans ce cas le méta- 
bolisme de sommet est donc abaissé au point de se confondre avec le méta- 
bolisme de base, tandis que le quotient métabolique devient de ce fait égal 
à l'unité. l'injection d’adrénaline aux Rats décapsulés accroit la valeur de 
leur dépense énergétique, toutefois sans que celle-ci atteigne la hauteur du 
métabolisme de sommet du Rat normal. 

Les faits exposés dans cette Note portent à croire que les capsules surré- 
nales jouent un rôle important, peut-être même primordial, dans l’acco- 
modation de la thermogenèse. 


G: 
"4 


A À, 


Lisaes it 


d Dé 
à 


dé he ed 


ras ce ds à LA 


SE ET 


SÉANCE DU 30 NOVEMBRE 1925. 887 


PHARMACOLOGIE. — Sur une série de dérivés alcaloidiques à toxicité atténuée. 

Note de MM. Max et Micuez Pocoxovskr, présentée par M. A. Desgrez. 

| \ 

La génésérine, base isolée par l’un de nous de la fève de Calabar ('), et 
dont la constitution a été établie comme celle d’un, N-oxyde d’ésérine (?) 
(l'azote tertiaire basique de l’ésérine y étant bloqué par un atome d'oxy- 
gène), est le premier alcaloïde à fonction aminoxyde rencontré dans le 
monde végétal. Son étude pharmacodynamique, révéla qu’elle se com- 
portait, au point de vue physiologique et surtout au point de vue thérapeu- 
tique, comme l’ésérine elle-même, mais que contrairement à cette dernière, 
elle n’accusait qu'une très faible toxicité. Depuis cette première publication, 
la génésérine, d’un maniement beaucoup plus aisé que l’ésérine, a trouvé 
un vaste champ d'applications cliniques et l'efficacité de son action s’est 
toujours trouvée confirmée. 

Nous avons étendu notre étude pharmacodynamique aux N-oxydes des 
alcaloïdes de la noix vomique et à ceux du groupe du tropane, dont la pré- 
paration et les propriétés chimiques ont fait l’objet d’une de nos précédentes 
Notes (*). Nous avons pu confirmer les constatations faites à propos de la 
génésérine; tous ces composés N-oxydiques possèdent également une action 
physiologique et une vertu thérapeutique semblables à celles de l’alcaloïde 
fondamental dont ils dérivent, tout en présentant le grand avantage d’avoir 
perdy la majeure partie de leur toxicité. 

L'extension aux N-oxydes d’atropine, d’hyoscyamine, de scopolamine et, 
de strychnine de la double propriété, qui s'était montrée si précieuse dans 
le cas de la génésérine, — toxicité presque nulle et action physiologique 
spécifique de l’alcaloïde primitif conservée, — nous permet, croyons-nous, 
de voir là une loi générale devant s'appliquer à tous les N-oxydes d'alca- 
loïdes actifs (‘). 


(3) Max et Micaez Poronovskr, Comptes rendus, 180, 1925, p. 17955. 

(*) Les auteurs qui avaient décrit les N-oxydes des alcaloïdes de l’opium (Freund 
et Smeyer).et du quinquina (Speyer et Becker) avaient cru pouvoir conclure de leur 
étude physiologique que ces dérivés étaient presque totalement inactifs. Nous sup- 
posons que cette assertion est due à un affaiblissement de leur action immédiate à 
faible dose. 
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Leur grande diminution de toxicité, évidemment liée au blocage de la 
fonction basique par l'oxygène, R=N — 0, nous oblige à exclure l’hypo- 
thèse d’une réduction totale et massive de ces composés dans l'organisme. 
D'autre part, le fait que l’action pharmacodÿnamique et thérapeutique se 
conservent presque identiques à à celle de l’alcaloïde fondamental indique que 
cette réduction doit néanmoins s ‘opérer en partie, au contact de certaines 
cellules. Aussi avons-nous tout lieu de croire que c'est précisément à une 
réduction très partielle, &bérant d’une façon lente, mais continue une frac- 
tion minime d’alcaloïde actif, qu'est due l’action physiologique de ces 
génalcaloïdes ('), tous susceptibles de remplacer, au point de vue pharmaco- 
dynamique, les bases dont ils dérivent. 

Nous résumons brièvement, dans le tableau ci-dessous, le résultat de nos 
expériences pratiquées sur le chien : 


Dose mortelle par kilo 


\lcaloïde (par voie 
injecté. intraveineuse ). Principaux effets physiologiques. 
Génésérine . ...... 0,020 Excitation vagale, myosis, excitation des sécrétions 
et du péristaltisme. 
Génatropine...... 0,200 Paralysie du vague, mydriase, arrêt des sécrétions. 
Génhyocyamine... 0,190 > Id. 
Grénoscopolamine.. 0,200 : Anesthésie à faible dose, excitation cérébrale à 
' forte dose. Mydriase. 
Génostrychnine... 0,020 Contraëtures et tétanisation. Convulsivant. 


(Les doses ci-dessus indiquées n'ayant, sauf pour la génostrychnine, jamais causé la 
mort, nous n'avons pu établir qu’une limite minima de la dose mortelle.) 


Tous ces dérivés, si faiblement toxiques, présentent l'avantage d’être plus 
facilement tolérés par l'organisme que les bases auxquelles ils s'apparentent, 
et de pouvoir, par conséquent, être employés à des doses plus fortes et plus 
fréquemment renouvelées. 


(!) Pour exprimer cette propriété de régénération lente et graduelle de la base 
primitive dans l'organisme, nous désignons toute cette série d’alcaloïdes à fonction 
N-oxydique par le préfixe gén : génésérine, génatropine, génoscopolamine, etc: 
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BACTÉRIOLOGIE. — Modifications morphologiques du bacille tuberculeur en 
culture associée avec un bacille pyocyanique (variété mélanogene). Note de 
MM. C. Gessan», E. Fer\Bacu et G. Ruzcier, présentée par M. Roux. 


Nous avons expérimenté l’action d’un germe pyocyanique de race S ct 
de variété mélapogène sur certaines races de bacilles tuberculeux (B. T.) 
(Test-Humain et Vallée-Bovin). Cette variété de germe pyocyanique est la 
seule qui amène les albuminoïdes au terme mélanine. Eile s’est d’autre part 
montrée, en comparaison avec les autres variétés pyocyaniques, la plus 
propre aux effets qui sont rapportés dans cette Note. Le bacille pyocya- 
nique (B. P.) précipité a subi au cours de trois années un grand nombre 
de passages en série dans des cultures tuberculeuses, alternés comme il 
suit : | | 

De la culture mixte âgée d’un mois environ, l’ensemencement se faisait 
par gouttes : soit dans une culture en bouillon peptoné glycériné de B. T. 
d'un mois environ, soit dans une solution de peptone pancréatique à 
2 pour 100, laquelle après 48 heures de développement est substituée, à 
volume égal, au bouillon de culture soutiré d’un voile tuberculeux pleine- 
ment épanoui. Il n’y a pas eu de régularité dans l’alternance des milieux et 
cela importe peu vu le résultat constant observé, c’est-à-dire les modifica- 
tions morphologiques du B. T. et la perte de sa colorabilité par la fuchsine 


_ phéniquée : ces effets étant synchrones au noircissement achevé du liquide 


de culture et sous la condition d’agitation suffisamment répétée, réalisés 
dans l’espace d’un mois. 

Les modifications morphologiques observées ont été les suivantes 
les B. T. se montrent ou bien agglutinés et diffluents ou bien granuleux. 
Au trait plein qu'ils figurent succèdent des éléments punctiformes, seuls 
colorables désormais. Ces points d’un volume très minime restent un temps 
alignés en continuité suivant le grand axe du bacille dont ils dérivent. Plus 
tard ils apparaissent libres, sans ordre ou agrégés à d’autres points d’origine 
semblable, de façon que des amas de points remplacent les amas de 
bâtonnets primitifs, fait à rapprocher de celui déjà observé par MM. Charrin 
et Guignard pour la bactéridie charbonneuse ('). Nous n’assignons pas 
d'ordre chronologique aux phénomènes de destruction et de décoloration 


/ 


(:) Comptes rendus, 108, 1889, p. 764. 
C. R.,1925, 2° Semestre. (T. 181, N° 22.) 65 
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du B. T. Nous avons vu en effet des bacilles apparemment intacts ne plus se 
colorer qu’en violet pâle, et d'autre part des points, fixer encore Ja Poil 
rouge vif, les uns et les autres juxtaposés dans la même préparation; inéga 
lité due tant aux différences de vitalité des organismes en présence, qu au 
défaut d'homogénéité bien connu des cultures tuberculeuses. D’ordinaire 
nous avons pu observer, au fur et à mesure du vieillissement de la qui 
mixte, que le B. T. passait de la teinte rouge vif habituelle au rose alé 
teinte qui laissait finalement la place à un bleu d'intensité comparable à 
celui des bacilles P. cireumvoisins, après avoir passé par toute la gamme 
des roses et des violets, phénomène de coloration tout différent de celui que 
nous avons constaté pendant la même période dans une culture pure de 
mème âge de B. T., pas plus qu’il n’est semblable à celui observé par 
Fontès dans les vieilles cultures tuberculeuses. 

Soumis au produit de filtration d’une culture pyocyanique de même race 
faite soit en bouillon, en eau peptonée ou sur milieu synthétique, le bacille 
tuberculeux a présenté les mêmes modifications morphologiques que dans 
les cultures faites en association avec le B. P. Le bacille bovin n’a pas 
montré de différence avec l'humain. 

Il y a vraiment quelque intérêt à constater que le bacille pyocyanique, 
réputé par ailleurs pour son importance prépondérante dans maints cas 
d’associations et de concurrences microbiennes, triomphe également de la 
résistance bien connue opposée par le B. T. à nombre d'agents de des- 
truction. $ 


MÉDECINE. — Sur les courants de haute fréquence à sens constant, leurs effets” 


physiologiques. Note (') de MM. Cruzer et CuevaLier, présentée par 
M. d’Arsonval. 


En plaçant sur une installation médicale de haute fréquence des valves 
électroniques, nous avons supprimé une moitié de la décharge oscillante, 
et donné ainsi un sens constant au courant, sans modifier sa fréquence, mais 
en diminuant sa tension de moitié. Nous avons expérimenté sur des instal- : 
lations du type d’Arsonval, comprenant soit une source de courant continu 
avec bobine et interrupteur à turbine, soit une source de courant alternatif 
avec transformateur à circuit magnétique fermé et éclateur de A. Broca 


(1) Séance du 23 novembre 1925. 4 


is ANA 


4 
3 
L. 
: 
; 
© 
x 
k 
4 
3 


Mad: 


SÉANCE DU 30 NOVEMBRE 1925. 891 


(installation pour diathermie). Ces deux sortes d’appareillage, d’ailleurs, 
fonctionnaient tantôt à la tension ordinairement employée, tantôt à une 
tension surélevée par un résonateur. Les valves électroniques étaient soit 
des kénotrons, soit des lampes à vide à trois électrodes de 150 watts, ana- 
logues à celles qui sont employées dans les postes d'émission de téléphonie 
sans fil. Il est à remarquer que si les kénotrons jouaient seulement le rôle 
de crible, les lampes : à trois électrodes jouaient en outre le rôle d’amplifi- 
caieur. Le régime normal de chauffage du filament était de 7 ampères 
(courant continu ou courant dr pour toutes les valves. 

Ajoutons que des selfs convenables empêchaient les fuites du courant de 
haute fréquence ordinaire. 

Aux bornes d'utilisation, on obtient un courant à haute Fréquence et de 
sens constant qui agit sur le galvanomètre électromagnétique, aussi bien 
que sur le galvanomètre thermique qui produit de l’électrolyse, qui charge 
les condensateurs, toutes propriétés contraires à celle des courants de 
haute fréquence ordinaire. 

En comparant les indications du voltamètre avec celle du milliampère- 
mètre électromagnétique obtenues soit avec Je courant détecté, soit avec 
le courant continu d’une pile, on constate que, à intensités égales, l’élec- 
trolyse est notablement plus grande avec le courant continu. 

Mais les courants de haute fréquence à sens constant jouissent encore de 
propriétés physiologiques opposées à celles des courants de haute fréquence- 
ordinaire. Si ceux-ci, en effet, ne possèdent aucune action motrice ou sen- 
sitive, les premiers agissent, au contraire, très fortement sur les muscles 
striés et sur les nerfs mixtes. C’est ainsi que l’application sur un muscle, 
chez l’homme, détermine, si l'intensité est suffisante, une tétonisation très 
forte, mais non douloureuse, qui peut être maintenue longtemps (plus de 
10 minutes) sans fatigue appréciable; ces applications peuvent être effec- 
tuées soit au moyen d’électrodes métalliques, soit au moyen d’électrodes 
spongieuses imbibées d’eau. Lorsque l’électrode active porte exactement 
sur le point moteur d’un nerf, le sujet éprouve d’abord une forte sensation 
de fourmillement dans tout le territoire nerveux; en augmentant l’intensité, 
on arrive brusquement à déterminer la tétonisation de tous les muscles du 
territoire. 

Ces effets moteurs et sensitifs se produisent avec des intensités diffé- 
rentes, suivant que l’on utilise une tension plus ou moins élevéé; c’est ainsi 
que la tétonisation complète et durable des muscles de la main ou de 
l’avant-bras se produit avec une intensité de 1,5 milliampère, avec les cou- 
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rants diathermiques redressés, et avec + 2 de nes seulement 
l’on élève la jar avec un résonateur. Mais en ons Le leur io 


aclive porte exactement sur. *e point MO LEUS Fr nerf, © 'est- res au p. 
où celui-ci est le plus superficiel. Chez l'animal, l'excitation portée sur le 
nerf mis à nu nous a donné d’abord des secousses de fermeture et d'ouver- 
ture, puis, en augmentant l'intensité, une tétonisation forte et durable du 
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En résumé, les courants de haute fréquence employés « en thérapeutique 
peuvent être redressés au moyen de détecteurs électroniques ; ainsi modifiés, 
ces courants ont des propriétés physiques particulières et ils produisent, 
malgré leur fréquence, avec la polarisation des tissus, des phénomènes + 
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